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I. La grande désolation de Lagash, le vœu
Colonne I. — Alors le ciel et la terre étaient dans une grande désolation. Lagash, dans une grande supplication, dressa son front vers le ciel. Vers le dieu Enlil et le seigneur-dieu Ningirsu, elle tourna un regard plein de foi. La ville fit ce vœu : «Que des productions convenables sortent de terre; que le flot inondant remplisse ses rives; que le flot du dieu Enlil remplisse ses rives; que le flot remplisse ses rives; que les hautes eaux fassent croître une brillante végétation; que l'inondation du dieu Enlil, semblable au Tigre, apporte l'eau de l'abondance; alors, elle en donne sa parole à son loi, elle promet d'ériger un temple; un Eninnu, avec ses fonctions sacrées, au ciel et sur terre, sera dressé».
La vision céleste
Le patési, qui ressemblait à un maître à l'intelligenc vaste, en maître de haute intelligence, prit ses décisions. Il fit chanter l'office d'une grande lamentation; il fit sacrifier de beaux bœufs, un grand nombre de beaux chevreaux. Puis, sans tarder, il s'occupa (de rédiger), sur la brique, le décret de fondation. Pour le temple à bâtir, il établissait le compte des terres à revenus, (lorsque) tout-à-coup son roi se présenta devant lui 12); un soleil se leva au milieu de la nuit, une voix éclata;
(1) Ce texte, comme celui d'ARNOBE longuement interprété dans le volume précédent (N" 2 de ces Etudes orientales), donne la clef nécessaire pour pénétrer le sens des mystères décrits dans la célèbre inscription qj'on va lire. Que nos lecteurs se reportent il Tintroduction du précédent volume et aux notes nombreuses, qui accompagnent la traduction mot-it-mot.
(2) Quand on parle de roi, 11 s'agit toujours du roi du ciel Ningirsu et non d'un roi de la terre.
en faveur du seigneur-dieu Ningirsu, qu'elle regardait, elle donna (au patési) le plan d'un temple à bâtir. Le grand-prêtre de l'Eninnu, semblable à un roi des rois, se tint devant ses )'eux. La voix qui avait retenti, tirant son grand plan de la profondeur de son cœur, le lui intima par ce décret divin : « Le sein de l'homme (du mâle), le sein de l'homme arrose; le sein de l'homme, le sein de l'homme arrose-le; par cette arrosage l'abondance viendra ». (Cf. p. 33, XVL)
Sur cette vision, Goudéa veut consulter la déesse Nina
Le Pasteur (le patési) alors s'écria : « LJne telle majesté écrase mon intelligence; ce qui m'a été apporté au milieu de la nuit, je n'en comprends pas le sens. A ma mère je veux porter ma vision enchantée ».
Colonne II. — Du seigneur-prêtre, terre d'abondance, splendeur de la sagesse, prêtresse qui m'a enfanté, la désse Nina, l'épouse de son frère, ma déesse immolatrice de Sirara, me dira sa signification. »
Départ pour Sirara — arrêt à Bagâ — discours à Ningirsu
Dans sa barque de transport, vers les provinces de l'ouest, il s'avança. Vers sa ville de Ninaki, le canal qui conduit à Ninaki emporta sa barque. Le canal nouveau est agréable. L'eau qui croît de l'est à l'ouest y prend de la hauteur.
Comme le temple de Bagâ est longé par le canal nouveau, (le patési) y vint immoler des offrandes, il fit libation d'eau fraîche. Du roi de Bagâ (du dieu Ningirsu) il s'approcha, il lui présenta ses hommages :
« Chef des hommes, pour l'éclat de ses lumières nul n'ose se comparer à toi. Dieu Ningirsu ... de l'Abzu, roi établi de Lagash, chef des hommes du pays, je veux à tes ordres mettre une main docile. Dieu Ningirsu, ton temple, je veux le bâtir pour toi; pour ses fonctions sacrées, à cause de toi, je veux faire ce qui est convenable. Ton épouse-sœur, la fille qu'Eridou enfanta (i), souveraine établie, prêtresse qui m'enfanta, dame, terre féconde du seigneur, terre des dieux, la déesse Nina, ton épouse-sœur, que de suite, elle fasse sa lumière. Cette voix qui a parlé, dont le visage, par un de ses fronts, était semblable au ciel; l'attitude du roi, sa leçon de broyer le blé, le vœu de la voix qui a éclaté, seigneur- dieu Ningirsu, de ses yeux qu'elle examine (tous ces mystères). Du temple de Bagà, vers sa demeure fais entendre ta voix (2). »
(1) Eridou, la ville céleste, «la grande cités, ville où, sans doute, lut créé le vocable Hanna.
(2) Nous trouvons ici VEn et la A7 du temple exerçant chacun leurs fonctions spéciales, indiquées dans notre introduction, au volume précédent (N-R). Goudéa demande à VE>i, qui est Ningirsu, de commander à la A7, qui est Hanna; ce qui est dans son rôle de chef du temple. 11 demande qu'Hanna dissipe les ténèbres de son intelligence, ce qui est également dans le rôle de purificatrice de celle-ci. Cependant Hanna n'est pas la lumière qui éclaire; c'est VEn qui est la lumière; sa fonction est simplement d'introduire dans la lumière ceux qui s'adressent ii elle pour être éclairés.
Le symbole des deux cœurs, adopté en Egypte, si on entend par là les deux ventricules du cœur humain, aide parfaitement à comprendre ces deux fonctions de VEn et de la A'i, dans le temple divin. Un de ces ventricules a pour rôle de recueillir le sang veineux, vicié, de l'attirer dans son sein et de
La prière à la déesse Gàtumdug
Le patési monta vers le temple de la déesse Gàtumdug, vers le lieu de son lit. 11 immola des offrandes, il fit libation de l'eau fraîche; pur, vers la déesse Gàtumdug il s'avança; il lui fit cette prière :
«Ma dame, fille qu'Anu le pur a enfantée, souveraine établie, prêtresse qui m'as enfanté, placée à la tête du ciel,
Colonne III. — pour la vie du pays, que ta protection ne se retire pas de cette ville. N'a-tu pas été établie dame et mère de Lagash. Si vers le peuple d'un pavs, tu tournes les yeux, il reçoit son rassasiement, comme celui que comble l'abondance. Le prince fidèle que tu regardes voit sa vie prolongée. Je n'avais pas de mère, tu es devenue ma mère; je n'avais pas de père, tu es devenue mon père. Mon père m'avait banni de son cœur, dans ton bercail tu m'enfantas. Ma déesse Gàtumdug, ta sagesse est semblable à une inondation. La nuit, je suis couché, tu es ma grande épée, tu te dresses à mon côté. Tu es le sein (ou le foyer) fécond du grand sanctuaire de la régénération, ta vie a rempli mon cœur. Ta protection est celle d'une mère; sous ton ombre je veux m'approcher. Que ta grande générosité nous envoie l'inondation; par ta droite, fais-en la libation. Ma dame, déesse Gàtumdug, pour le pays, donne l'abondance. A ta ville envoie le rassasiement; ma gardienne, donne l'abondance (i). Monte dans ta montagne; et vers Ninaki, par ta faveur, que l'inondation envoie aux champs la richesse. Le dieu, rejeton de ton sein, qui nous vient par ta grâce, qu'il hâte sa venue! (2) « Le sein de l'homme, le sein de l'homme, arrose-le, par cet arrosage, l'abondance viendra». Ma mère donne-moi le sens de ma vision. Du seigneur-prêtre terre féconde, splendeur de la sagesse, prêtresse qui m'as enfanté, déesse Nina, (3) épouse de ton frère, ma déesse immolatrice de Sirara, fais moi connaître sa signification. L'aspect de cette voix qui a crié, dont le front était semblable au ciel;
l'envoyer vers les poumons où il se purifie ii l'oxygène de l'air. L'autre ventricule aspire dans son intérieur ce sang purifié, puis l'envoie dans toutes les parties du corps pour servir à les développer et à les nourrir. Le ventricule au sang veineux, liet, c'est la A7; le ventricule au sang artériel, ab, c'est VEn, dans sa partie humaine; le poumon purificateur, c'est VEn dans sa partie divine. Aussi verronsnous, dans un instant, Hanna, après avoir accueilli Goudéa, le renvoyer à Ningirsu qui, seul, lui communiquera la pleine lumière. C'est la même Si qui apparaît plus loin sous les autres vocables Gàtumdug, Ninharsag etc.
(1) Nous mettons en italique les passages dans lesquels notre traduction difl'ère ici quelque peu de celle de notre mot-à-mot.
(2) Nous précisons ainsi notre traduction juxtalinéaire. Gàtumdug signifie le ncin qui porte la vie céleste; il est tout indiqué ici que Goudéa lui demande de donner au monde ce fruit de son sein qui résume toute abondance. Et ce sein de Gàtumdug apparaît à Goudéa comme celui que la vision lui avait commandé d'arroser ]de ses libations sacrées, afin de recevoir, en retour, l'abondance désirée. «L'homme du sein», Kirana' lui apparaît comme ce dingir lama, le fruit des entrailles de celle que la foi de son peuple honorait sous ce vocable de Gàtumdug.
(3) On voit ici le patési appeler Gàtumdug du nom de Nina, ce qui démontre, h l'évidence, comme nous l'avons dit dans notre traduction que tous ces noms de déesses et de dieux représentent tous la Ni et VEn du temple.
Colonne IV. — l'aspect de la dame; le broyeur du blé et sa leçon de broyer le blé; le vœu de la voix qui a crié, ô pureté de la déesse Gàtumdug, jette tes yeux (sur ces énigmes). »
L'arrivée à Ninaki — prière à Nina
Dans sa barque rapide, vers le pays de l'ouest, il alla promptement. Dans sa ville de Ninaki, au quai de Ninki, il fixa sa barque. Le patési, sur la plateforme de la déesse immolatrice de Sirara, leva sa tête vers le ciel; il immola des offrandes, fit libation d'eau fraîche. Vers la déesse Nina il s'approcha, et il lui fit cette prière :
«Déesse Nina, épouse du seigneur, épouse du prêtre, étoile puissante parmi les étoiles puissantes, dame, créature du dieu Enlil, toi qui as reçu la bonne part, ma déesse Nina, que l'enseignement de ta parole, qui est comme la vie, en retour de ces dons, sorte, abondant comme l'eau. Du seigneur-prêtre terre féconde, prêtresse des dieux, dame des montagnes, prêtresse-mère, parle-moi aujourd'hui, expliquemoi ma vision. Le sens de ma vision, explique-le moi :
«Un homme (est apparu) semblable à un roi; au ciel il était semblable, par un de ses fronts ; à la terre il était semblable par son autre front. Ce prince, par la splendeur de sa tête, était semblable à un dieu; par sa puissance, mâle, au dieu Imgighu il était semblable; par l'éclat inondant de sa chevelure, il ressemblait à l'inondation des grandes eaux. A sa droite et à sa gauche, un lion était couché. Il me commanda de bâtir son temple. Je ne comprends pas les plans de son cœur. — Un soleil s'est levé sur la vaste terre. Une femme (s'est montrée), semblable à une princesse; qui n'était-elle pas: qui était-elle? Sur sa tête reposait le soleil. Elle traçait les plans-limites d'un lieu d'habitation ; son stylet, sur la tablette sacrée, formait des traits. Cette tablette portait l'image des quatre étoiles du dieu de la prière.
Colonne V. — • « Une maison y était établie. — Ensuite un homme semblable à un chef des hommes traçait les contours des eaux sur une pierre de lapislazuli; il y dessinait les plans d'un temple. Sous mes yeux, il plaça la cornemuse sacrée. Avec des bois entrelacés, il composa le moule sacré; dans ce moule il mit la tablette écrite du décret. Devant moi il plaça l'arbre de vie. Il fit briller la lumière de vie, l'homme-oiseau, qui est la lumière des hommes. .A la droite de mon seigneur, un ânon parcourait le pavs. »
Nina explique à Goudéa sa vision
Au patési sa mère, la déesse Gàtumdug, [_i) parla ainsi : «Mon berger, de ta vision je veux l'expliquer le sens. L'homme semblable à un dieu par un de ses fronts, semblable à la terre par l'autre front; dont la tête est celle d'un dieu;
(l) Goudéa appelle encore ici Nina du nom de Gàtumdug. Sous ces deux vocables, il n'y a donc bien qu'une seule déesse, la m' du temple. 11 faut en dire autant de tous les autres noms de déesse, à moins que le contexte ne s'y oppose.
dont la puissance-mâle est semblable à celle du dieu Imgig, l'homme-oiseau ; dont l'éclatante chevelure abondante est semblable à l'inondation; qui, à sa droite et a sa gauche, a un lion couché, par tous ces traits, c'est l'image de mon frère le dieu Ningirsu. De bâtir la maison de son Eninnu il t'a donné mission. Le soleil qui, sur la terre vaste, s'est levé, c'est ton dieu, le dieu Ningishzidda qui, semblable au soleil, sur la terre entière, pour toi, se lèvera. La jeune fille qui, sur sa tête, porte le soleil, qui décrit les plans-limites de la terre d'habitation; l'écrivain qui, sur sa tablette trace des traits; la tablette qui porte les quatre étoiles du dieu de l'inondation; la maison qui v est établie; c'est l'image de l'épouse de mon frère, la déesse NidaLm.
Colonne VI. — Par ses quatre étoiles sacrées, elle te donne mission pour bâtir un temple, (i)
Ensuite celle qui ressemble à un chef des hommes, qui, sur une pierre de lapis-lazuli trace les contours des eaux (ou du ciel) c'est la déesse Nindiib; le plan d'un temple elle te donne gracieusement; devant toi, elle a placé la cornemuse sacrée; avec des branches entrelacées, elle a fait le moule sacré; dans le moule elle a placé la tablette du décret; c'est le plan fidèle de l'Eninnu, c'en est l'image. La plante de vie que, devant toi, elle a placée; le flambeau de vie, l'hommeoiseau, que, pour la lumière des hommes, elle a fait briller, c'est la lumière du temple â bâtir; devant toi, dans le ciel, elle ne se couchera pas.
L'ânon qui, à la droite du roi suprême, parcourt les plaines du pays, c'est toi qui, pour l'Eninnu, semblable à parcours la contrée.
Que les artisans établissent mes stèles brillantes. A Girsu, qu'ils élèvent un temple princier, qui sera, pour Lagash, un soleil de sagesse. Pour les possessions de ce temple, tourne un sceau; établis-en la porte à verrou. De ton roi construis le char. Du mulet fais l'attelage; avec le lapis-lazuli, orne le char sacré. Que, à travers la ville, le joug du char, comme un soleil levant, se dresse. Pour les oracles du prince, fais long et ample le vêtement du dieu. Construis son pillier bicn-aimc. (2)
(1) Nous avons dit, dans notre traduction juxtalinéaire, ce que signiliaient ces quatre étoiles, à savoir les deux éléments du temple, VEn et la .Y(, figurés par le àcl et la to-re, d'où dérive l'expression : «bâtir un temple au ciel et sur la terre». Le dieu A:i dtt^, i.ii)t^ir dug à qui est attribué ce temple, est, comme le montre Barton (353) expliquant le signe .^Ql '^"g", '^ 'e dieu Anu, Ea, Assur, le dieu (ael, le dieu de la prière, de l'inondation, de l'Univers, le dieu de grandeur et de bonté ». A cette définition, il est facile de reconnaître le dieu régénérateur des hommes, par son sacrifice et sa mort.
(2) Dans notre traduction juxtalinéaire, nous avons traduit Ki-ag-ni par «son lieu du feu». On traduit ordinairement ce mot par « aimé ». Mais il faut, originairement du moins, entendre cet amour de l'amour conjugal, comme l'indique le mot uni, qui, en assyrien, correspond à cig et qui veut dire «lumière, et pudciida iniilieriss. Il y avait, en eftet, deux sortes de piliers, celui qui représentait VEn du temple, pilier d'où l'on faisait jaillir l'étincelle, symbole de la vie divine, engendrée dans le sacrifice; — et celui qui représentait la .N7 et qui était un pilier-porteur. Nous verrons dans le cylindre B (XII. 131 un prêtre chargé d'expliquer aux mères le mystère de ce pilier. Flus bas, la lyre est appelée aussi A7dg-iii. Ne servait-elle pas, en efl'et, a endormir les douleurs de la victime du sacrifice régénérateur et il chanter la première union des jeunes époux, qui en était l'image, d'après la mystique de ces temps reculés? Le mot ki-dg-m, «bien-aimé», doit donc s'entendre dans ce sens de l'amour conjugal. Notre expression française «bonne-amie» le traduirait assez bien.
Dessus, inscris ton nom. Sa lyre aimée pour le grand pardon du pays, l'instrument à la voix pacifiante, acquiers-la. Q.ue les possessions du temple soient abondantes. A cause de ces dons qu'il aime, le prince.
Colonne "VII. — ton roi, le dieu Ningirsu, entrera dans l'Eninnu, sanctuaire du dieu Imgig, l'homme-oiseau. Les prières les plus humbles comme les plus solennelles, il les accueillera.
Les pensées du seigneur sont profondes comme le ciel; le dieu Ningirsu, fils du dieu Enlil, à ton appel, viendra t'apporter son secours. Le pian de son temple, il te le" manifestera. Le prêtre du chef des hommes, qui ressemble à un roi des rois, fera sortir pour toi le flot de l'inondation. Sib zid (Pasteur fidèle), Goudéa (la voix qui crie) sera ton grand nom de prince; sois un prince glorieux et marche de l'avant ! »
Goudéa exécute les symboles essentiels du temple
Aux paroles qu'avait dites la déesse Nina, le prince pieux appliqua son attention. Pour les possessions du temple, il tourna un sceau. Il construisit une porte à clef. Goudéa fit apporter les instruments figuratifs de la régénération : le grand bois de la « dame-du-ciel-et-de-la-terre >, le bois du « seigneur-prêtre, prince-du-feu-purificateur», le bois 4 multitude-des-hommes-ses-frères >•. Il les fit travailler à la hache.
Avec le lapis-lazuli, il décora le char; de son mulet, appelé «bête-de-course», il fit faire l'attelage. Il construisit la colonne bien-aimée, et il y inscrivit son nom. La lyre bien-aimée, pour le grand pardon du pays, l'instrument à la voix pacifiante, il en fit l'acquisition; comme possession du temple, il la rit apporter. Le chef des hommes, au milieu de ces présents qu'il aime, son roi, le seigneur-dieu Imgighu, vint prendre son repos fécond; dans ce temple de sa joie il entra pour son repos de la nuit.
Goudéa fait la dédicace du temple
Colonne VIII. — Goudéa, pour son temple de l'Eninnu, publia le décret de la dédicace. Deux fois, dans le temple, au lever du soleil, il porta le feu; le soir, il porta les dons du soir. Il fit élever le tumulus; il donna, en abondance, les aliments de bouche. Les conduits pour l'arrosage promptement furent établis. Ces créations favorisant la végétation (i) ont fait de ce lieu un pajs magnifique, un paj-s de prospérité. Ce pays du dieu Ningirsu est, par les autres pavs, regardé avec envie. Des moutons blancs et noirs, dans les domaines du patési, dont on ne connaît pas le nombre, fournissent, avec leur chair, les repas de fête. Des cyprès, semblables aux arbres élevés des montagnes, furent plantés pour servir à faire du feu. Des parcs plantés de cèdres, comme il se voit dans les districts des dieux, fournissent l'huile à brûler. Pour le roi Ningirsu, les productions du pavs sont prises en tribut et apportées en oflrandes.
(i) Nous traduisons ainsi le mot sluigalam, regardé ordinairement comme un nom propre. Le contexte et l'étymologie justifient notre interprétation. .S7i» «moyen, instrument», §■« = g-ii/dJi/ «favorable à, bien disposé pour » ; lam = esebu. tissubii «pousser, herbe, verdure, plante, végétation». 11 s'agit d'une installation pour l'irrigation des terres.
La prière de Goudéa à Ningirsu
Vers la chaqbre où habitait son roi, il alla; devant sa face, il se tint ( i).
«Mon roi, dieu Ningirsu, seigneur qui produis l'inondation magnifique, seigneur de la vie, race de la grande terre, aide-moi. Un chef qui me conduise, je n'en trouve point. Dieu Ningirsu, pour construire ton temple, je ne connais point qui me dirige. Chef des hommes, proclame ce qu'il faut faire. Fils du dieu Enlil, seigneur-dieu Ningirsu, le sens de la parole ne m'est pas connu. Comme le cœur de l'océan, ainsi est ton esprit. Comme le bois de chêne, ainsi ce que tu fais établir. Comme l'inondation qui s'avance est ta voix majestueuse et pacifiante. Comme l'eau qui monte dans la plaine, le ravage d'un déluge est ce que tu ravages. Comme le soleil levant, pour un pa\'s détruit tu fais la joie.
Colonne IX. — Mon roi, ta grâce est une eau jaillissante, ne me la refuse pas. Chef des hommes, comme le centre du ciel, tu es lointain. Fils du dieu Enlil, seigneur-dieu Ningirsu, que faire pour que la parole me soit connue?»
II. a) La réponse de Ningirsu à Goudéa
.\uprès de celui qui, par deux fois, s'était prosterné, le chef de la maison (Ningirsu) se tint; rapide il s'était approché.
« Pour faire cette construction, pour faire cette construction, patési, de mon temple pour faire la construction, Goudéa, pour bâtir mon temple, je veux te donner la direction. L'étoile de mon envoyé, dans son ciel pur, je veux te la faire connaître. Mon temple est l'Eninnu (2) qui, dans le ciel (ou dans les hauteurs) sera établi; son prêtre sera un prêtre très grand, qui, sur tous les prêtres l'emportera. Le roi de ce temple au loin étendra ses yeux; semblable au dieu Imgighu, par les clameurs de sa voix pacifiante, il apaisera le ciel. De ce prêtre la gloire éclatante conquerra le ciel. Par lui sur les pays, la majesté de mon temple sera établie dans sa grandeur. La grande voix de son commandement, du sommet des cieux, fera la loi sur les contrées. Magan et Melukha, il les fera monter de leur pays.
« C'est moi, qui suis le dieu Ningirsu, celui qui produit l'inondation magnifique, le grand chef des hommes, au pays du dieu Enlil. Il n'est pas de seigneur qui, devant moi, ose se dresser en rival. Mon temple est l'Eninnu; c'est moi le seigneur des contrées, qui les gouverne au titre de prêtre-roi. Mon arme, le sharur (épieu de protection ou joie des reins), fera, sous sa puissance, ranger tous les pays. Le regard de ma majesté, nulle contrée ne le supportera. A ma main ouverte, nul n'échappera.
(1) Ka-su inii-iuj'^jl peut se traduire aussi par «sur sa face il se prosterna». Mais comme il s'agit de prononcer un dibcours, l'attitude de se tenir debout est plus indiquée. Du reste «se prosterner» se dit plutôt nad.
(2) Qu'on se rappelle quEiiinnii sisnitie «la maison (c) de la dame nul et du seigneur (en) pour leur repos fécond (»»)».
II. b) Ningirsu décrit les principaux éléments du temps
Colonne X. — Mon aiguière ( i ) : «Les grâces du prince au lieu du sein; — le roi de l'inondation, c'est le dieu Enlil ; — l'éclat de sa fdce majestueuse ne se retire pas du pays; — le dieu Ningirsu est l'homme-clief du dieu Enlil». De ces noms elle sera appelée.
Pour construire le sanctuaire du prêtre de Ninnu, qu'on le dresse comme une table à manger : c Instrument de purification ; — Le prêtre-roi y prend .son repos fécond; — Moyen, pour le prêtre-roi, de s'engendrer des enfants; — Dans le repos du dieu de pureté, production de vie; — Mon aiguière, par son débordement nourrit; — Anu est le roi des dieux; — Le dieu Ningirsu est le prêtreroi d'Anu. » De ces noms, il sera nommé.
« Le Tiraasli (lieu des céréales) que, par sa grandeur, on l'établisse semblable à un océan. Dans son sein, au jour de la nouvelle lune, le grand-prêtre, à ma fête du ciel, fera de grandes largesses, comme il convient.
« L'éhush (temple éclatant) est le lieu de ma splendeur; tel un pic lumineux, qu'il s'élève, comme un haut-lieu (ou comme un tumulus).
t Le lieu de mes libations fécondantes, s'il n'est pas rempli, lorsque mes pluies seront dans leur force, comme sur les crêtes déchiquetées, la fécondité de la plaine s'affaissera.
«Le temple du Conseil, lieu de mes oracles, semblable à l'orient où se lève le soleil, fais-le éclatant. Dans ce lieu, le dieu Parole, créateur du jugement, prononcera, comme prêtre-roi, le jugement de ma ville.
«Le mont Baga, lieu de ma table, les grands dieux de Lagash j- feront apporter mon tribut.
II. C) Après le temple bâti, l'abondance viendra
Colonne XL — « Mon temple sera le temple principal de toutes les contrées, un principe de vie pour Lagash. Le dieu Imgighu, du haut du ciel, le contemplera. Le temple de l'Eninnu, temple de ma royauté, pasteur fidèle Goudéa, lorsque son prince fidèle v sera entré, au ciel, le vent annoncera la grande eau. La pleine inondation du ciel pour toi s'avancera. (2) Par cette pleine inondation, les richesses de l'abondance, pour le pavs, seront multipliées. Quand la construction de mon temple sera réalisée, la pleine inondation fera venir l'abondance; une très grande abondance s'élèvera pour toi. Pour toi, l'eau des canaux montera dans ses rives; (alors que pour les autres) l'eau ne montera pas, pour toi, l'eau sera haute. Pour Sumer l'huile sera produite en abondance, et la laine, en abondance, sera entassée.
(1) Nous traduisons a-dur-mu par «aiguière». 11 s"iigit ici, en effet, des parties ou du mobilier du temple. Et, parmi les valeurs de dur il faut choisir celle qui s'harmonise avec a <eau>, c'cst-ii-dire maitu «vase pour boire ou pour boisson». 11 faut donc reconnaître ici le vase aux libations, destiné à recevoir l'eau, considérée comme le symbole de l'eau céleste de la régénération divine.
(2) 11 s'agit surtout de l'inondation de \ie divine, dont l'inondation matérielle était l'image, dans la mystique de ce temps.
I Lorsque ma terrasse sera exhaussée dans sa plénitude, lorsque, dans mon temple, son prêtre fidèle v aura été introduit, vers la montagne (source des torrents) où habite la servante de l'Esprit (des vents ou de la pluie), mes pas monteront. A l'érection de ma puissance de prêtre-roi, le temple de la servante de l'Esprit versera, pour toi, de la montagne de la Vierge, la pluie en abondance; au pays sera donné, en plénitude, l'eau qui fait germer la vie. Un premier homme, avec un second, accompliront mon message. Par leur enténèhrement, pour toi, ils feront lever une lumière de vie; par leur prédication, pour toi, ils feront surgir, comme un lever de soleil, l'abondance de la vie.
II. d) Dernières instructions de Ningirsu
Colonne XII. — « Pendant le jour, le temple, pour toi, s'élèvera comme une montagne; la nuit, pour toi, il brillera par ses feux. Des pays bas, le bois « multitude-des-hommes-frères >, le bois, « feuabondant-du-ciel » te seront montés. Des pays élevés, le bois de cèdre, le bois « force-des-reins », le bois c producteur-d'étincelles-et-de-fruits» te seront apportés. De la montagne du bois de chêne, le bois de chêne te sera apporté. Dans leur montagne, les grandes pierres du sommet, en vases, pour toi, seront taillées. Le jour a lui, que ta main oft're le sacrifice du feu : puisses-tu comprendre mes directions. »
12—13. Goudéa va consulter le grand oracle.
Le visage de la Voix qui avait parlé, brillant comme une fournaise, ce visage vraiment pur comme celui d'une vision, aux paroles du dieu Ningirsu, donnait une apparence favorable. Pour comidter l'oracle qui était éloigné, jusqu'il l'oracle il (Goudéa) accomplit un long voyage. Le jugement de l'oracle fut favorable : « La Voix qui a parlé, c'est clair comme le jour, a proclamé la volonté de Ningirsu. Chef est ton nom, sois un chef illustre et va de l'avant ».
Les préparatifs de la construction
Le patési, pour sa ville, comme un homme de volonté, en chef, se comporta: Le peuple^de Lagash, comme un fils pour les volontés de sa mère, conformait ses volontés à ses désirs. Il abattit les arbres, il enleva les épines; il établit des plantations pour boissons fermentées. Par des paroles de commandement, il dirigea; en souverain, pour son temple, il commanda. Afin que la maison divine, le sanctuaire de l'époux et la maison de l'épouse brillassent, comme la laine des moutons dans un champ, il disposa toute chose. Tel un fils pour sa mère : quand sa parole n'est bas obéie, ce fils ne se préoccupe pas du repos, jusqu'à ce que soit exécutée la volonté de sa mère.
A la troupe des serviteurs coupant et emportant le bois pour son roi, le prince ne donnait pas de repos. La servante qui, à cause d'un objet brisé, exécute un dur travail, sous les yeux de sa dame, ne prend pas de repos. Ainsi le patési.
pour construire le temple de l'Eninnu, pour la Voix qui avait parlé, ne se donnait pas de nourriture à lui-même, ni de repos aux hommes.
Le patési puritia la ville; le feu fut supprimé. Les hommes violents, répandant la terreur, les hommes ennemis de Dieu, il les fit sortir de la ville.
La construction du temple et ses offices sacrés
Pour faire la boîte du moule, il étendit du bois; de bois il entoura les côtés; à l'orifice supérieur il donna un regard soigneux; il lui donna le nom de «Pasteur»; et à la seigneurie de la déesse Nina, il le dédia. Les côtés de la boîte du moule il les dédia à sa seigneurie.
Au dieu Imgighu, pour lieu d'habitation, il fit une colonne; comme celle de son roi, il la fit parfaite.
Par la hauteur de la plate-forme puissante, la ville fut embellie; la hauteur en était splendide. Telle la splendeur du cyprès sur sa montagne, elle brilla par ses feux. Comme un parc entouré de cèdres au pays des dieux, elle s'élevait par l'éclat de son feu. Le lever du jour était célébré par le broiement du blé; la nuit l'offrande du feu y répandait son éclat.
Les dons et contributions du pays de Lagash
Colonne XIV. — Terre du domaine du dieu, Lagash, avec ardeur bâtit le temple du dieu Ningirsu. Selon Tordre de la Voix qui avait crié, réclamant le broiement du blé, elle envoya des épis pour la farine. Le pasteur fidèle Goudéa, avec joie, y pourvoyait.
En ce temps-là, le patési, par les dons du pays, fut approvisionné. Les prêtres de la plaine offrirent en don un tribut princier, tribut de sa plaine au dieu Ningirsu. Pour bâtir une ville on n'aurait pas offert un meilleur tribut. Pour le sanctuaire de la déesse Nina, ce tribut fut envoyé en contribution.
Un guerrier vigoureux, on ne vit pareil présent, apporta un cèdre, pour les lamentations qu'on chante en l'honneur de son roi. (i) Pour Ningirsu, comme contribution, il l'apporta. Pour son tribut princier, Lugal-Kurdub, en présent, l'envoya.
Un habitant du pays apporta de cette eau d'abondance qui sort de la colline d'abondance, et qui, en un grand fleuve débordant, épand deux fois la plénitude de son abondance. (2) En tribut pour la déesse Nina il l'apporta. Pour sa belle contribution en l'honneur de la déesse Nina, un pieux berger l'envoya. Du blé, des chevreaux et des ânes de la plaine il donna en grand nomb'-e et abondance.
Un épieu pour mettre à la porte du temple, il se trouva un guerrier, un guerrier chéri du dieu Orient, qui l'apporta. En tribut, pour la déesse Ninni, il
(1) Le nom du cèdre, crin, signifie « plante des lamentations». On chantait, sans doute, les lamentations à son ombre.
(2) Il s'agit, sans doute, d'une eau apportée des montagnes où le Tigre et l'Euphrate prennent leur source.
l'apporta. Un piètre des invocations (ou des exorcisnies, ou du blé?) pour sa belle contribution, en l'honneur de la déesse Ninni l'eni'ora, pour bâtir le temple du dieu Ningirsu. [i]
Les dons et contributions des pays étrangers
Colonne XV. — (Lacune de cinq cases). L'Elamite vint d'Elam, le Susien vint de Suse, Magan et Meluha apportèrent le tribut des bois de leurs montagnes. Pour bâtir le temple du dieu Ningirsu, Goudéa les fit placer dans sa ville de Girsu.
Par le dieu (le prêtre) de Ninzag un oracle fut rendu : ,; que, de leurs dépôts, on apporte de l'huile et des grains abondants comme l'eau :>. A Goudéa qui bâtissait le temple ils furent apportés.
Par le dieu de Ninel un oracle fut rendu : 'Qu'on offre du bois halub le plus grand, du bois de chêne, du bois abba>. Au Patési qui bâtissait l'Eninnu ils furent apportés.
Dans la montagne des cèdres, où personne n'avait pénétré, Goudéa grandprêtre de Ningirsu, organisa une expédition. Il eu coupa les cèdres en longs morceaux pour en faire des barres (ou épieus) de protection efficace pour Lagash. Pour les plantations qu'irriguait l'inondation de son roi, il les fendit en lèvres; semblables à de grands serpents, il portaient, comme une pluie abondante, l'eau des réservoirs.
De la montagne des cèdres, il apporta des troncs de cèdres; de la montagne du bois de shurmé, des troncs de shurmé ; de la montagne du bois de zabalum, des troncs de zabalum; du bois de haute futaie, du platane, du bois d'éralum, en grande quantité, il apporta leurs grands troncs, pour construire le grand enclos, avec ses portes.
Les pierres et les métaux apportés de la mine
Colonne XVI. — (Lacune de deux casesj Dans sa montagne, l'homme n'avait pas encore pénétré; Goudéa, grand-prêtre de Ningirsu, y organisa une expédition. Il en apporta les grandes pierres pour ses vases. De nombreuses barques montaient vers la montagne, des barques en descendaient. Et de la montagne ces barques apportaient, comme matériaux, du bitume surnageant à la surface de l'eau, du bitume puisé au fond de l'abîme; elles apportaient tout cela comme une barque apporte le blé des champs. Goudéa s'en servit pour le seigneur-dieu Ningirsu.
Le patési, pour bâtir l'Eninnu, apporta de grands approvisionnements. Dans la montagne du cuivre (Kimas), il découvrit son minerai et il fouilla le métal dans son gisement. Chacun, comme pour construire le temple de son roi, apportait, en sa poudre, au patési, l'or de son pays. Goudéa fit apporter, en tribut, l'argent de sa montagne. Des vases d'ivoire de Meluhha grandirent ses richesses. Du pays du
(i) Les images représentant ces temples primitifs montrent ordinairement la porte d'entrée flanquée de deux immenses épieus. Ils représentent les deux glaives de l'autorité préposée aux sacrifices.
marlM-e, il fit venir du marbre. Le Pasteur (SibJ établit un fondeur pour (travailler) l'argent du temple; il installa des orfèvres. Pour orner lEninnu avec des pierres précieuses, il installa des joaillers. Pour employer, dans ses constructions, le cuivre et le plomb, il appela, pour les établir auprès de lui, les prêtres forgerons du dieu Nintu de Sumer. Il rendit éclatante (par le polissage) deux pierres hautes, qu'il lit semblables au soleil levant, (à savoir) une pierre de diorite et une pierre .'<liugé(J).
l8 bis. Les contemplations nocturnes de Goudéa.
Colonne XVII. — (Lacune de cinq cases) ... il passait les nuits, pour construire le temple de son roi. Quand la nuit s'étendait dans le ciel il ne se couchait pas; si le ciel tournait, il ne levait pas la tête (pour voir). Avec un regard plein de foi, devant le sanctuaire de la déesse Nina, il joignait les mains. Devant le dieu Enlil, qui l'avait pris dans son cœur, il joignait les mains. Le patési . . . , devant le dieu Ningirsu, joignait les mains. Goudéa, devant celle qui, dans son grand bercail, l'avait enfanté, devant la déesse Gàtumdung, joignait les mains. En homme désireux d'être éclairé, il ouvrait les portes du temple de la déesse Nidaba. .^u dieu Ea, dans son temple, il soumettait son plan à son jugement. Jusqu'au ciel, exaltant son temple et son prêtre glorieux, égalant ce prêtre au ciel et à la terre, il magnifiait son roi, le seigneur au visage plein de majesté, et il invoquait le chef des hommes, le dieu Ningirsu, le chef habile dans les combats, (i)
Goudéa va en quête pour son temple
Pour l'Eninnu, le sanctuaire du dieu Imgighu, Goudéa partit des bas pays, et, en chevauchant, il monta vers les hauts pays. Des hauts pays, il revint et, vers les bas pays, il s'avança. Vers les plaines, comme vers les montagnes boisées il fit ses tournées. 11 montra la grandeur de sa puissance, il enseigna la crainte de sa personne. Dans la joie, il accomplit son vovage. Comme une inondation, vers son temple, l'éclat de sa sagesse fit affluer des acquisitions et des dons.
La. dédicace ou l'inauguration du sanctuaire
Colonne XVIII. — Goudéa fit l'inauguration du sanctuaire de son Girnun (de sa puissante forteresse). Lorsque, dans le ciel brillant, le soleil fit son entrée,
(1) Voici comment Tliureau-Dangin traduit tout ce beciu chapitre :
r. Durant la construction du temple, vers son loi, il ne ... il ne .. . Celui qui est regarde d'un icil favorable par Nina, l'homme selon le cœur de Bel, le patési ( ) par Ningirsu, Goudéa
enfanté dans le sublime lieu saint par Ghtumdug, auquel Nisaba l'entendement a ouvert, pour le temple dont le dieu Enki a disposé le plan, le temple dont la splendeur vers le ciel est établie, dont les décrets se dressent dans le ciel et sur la terre, dont le roi est le seigneur qui lève des regards courroucés, le guerrier Ningirsu savant au combat, (pour ce temple), l'Eninnu imgig bar-bar, Goudéa du bas pays vint ».
Tout cela n'a aucun sens. Evidemment il y a d'autres passages de cette traduction qui sont moins mauvais, cependant il n'en est aucun qui soit entièrement satisfaisant. On ne peut nier pourtant la science et la compétence de notre grand orientaliste; mais cette science ne suffit pas, il faut connaître en plus, l'esprit qui animait les écrivains de ces premiers âges; on peut alors les comprendre.
son prêtre vénérable s"avança. Le dieu Orient, ouvrant l'abondance, se leva. Goudéa, comme . . . , recul les dons de la ville sainte (Uru-azagga), il immola de beaux bœufs, de beaux chevreaux, en grand nombre. Il entra dans le temple, il s'étendit sur sa face. La cornemuse sacrée, l'instrument des lamentations, qui donne l'apaisement à la victime chargée de la malédiction, il la porta dans le temple; élevant ce présent, il s'avança. (Lacune d'une case) ... il le porta; élevant ce don, il s'avança. Le dieu Gal-Alim lui donna une épée; et il lui présenta, en abondance, les dons du dieu Ningishzidda, son dieu. Dans la boîte du moule, il mit de l'eau, en abondance, et du lait. Au patési, un forgeron en bronze apporta, en présent, plein son kaal, l'eau qu'il avait reçue comme salaire. Il offrit en sacrifice du miel et du beurre, en grande abondance. Des hu (vase) d'aromates, des bi (vase) d'aromates, il offrit en quantité.
Le fourneau et la brique sacrée
Il dressa le fourneau sacré; il apporta le moule. Dans le moule Goudéa mit de l'argile. Il exécuta tout ce qui est convenable en écritures. Il fit produire la brique du temple et l'écriture de sa surface. Pour enflammer le fourneau, il le fit asperger d'huile, et de cèdre il le chargea.
Colonne XIX. — Quand la ville de Lagash, avec ses alentours, se fut reposée et que la lumière brilla, il brisa le moule. La brique, semblable au soleil levant, fut mise au jour. Le Kaal d'argile brisé fut, d'une main fidèle, en présent, partagé à sa ville. Pour les donner, en quantité, il coupa en morceaux des pi d'aromates et des hu d'aromates. La brique que, pour sa part, il lui avait dédiée, réjouit le dieu Orient. Les morceaux, sur lesquels la ville, semblable à un grand fleuve, s'était précipitée, le roi, le dieu Ea, en décida les parts.
(Lacune) . . . établit . . . dans le temple entra. Hors du vase du moule, la brique fut enlevée. Comme un diadème sacré, que, vers le ciel, on élève, il éleva la brique. .-X son peuple il la présenta. Le guerrier pieux, semblable au dieu Orient qui répand ses largesses, vers le temple, commanda d'apporter ses dons; semblable à une mère, à la déesse Nannar dans son enfantement, il leva la brique; dans le temple, il la fit installer : ainsi il enfanta le plan de son temple. Semblable à la déesse Nidaba, qui connaît les secrets du calcul, semblable à un homme nouvellement père qui construit sa maison, dont les yeux ne se couchent pas dans le sommeil du vin, semblable à une mère qui couvre son enfant de ses yeux, pour son temple, pour poser ses fondations, il marchait sans repos. Semblable à un homme qui est à la recherche de ses vivres et de son vêtement, il marchait sans cesse et ne se reposait pas : la volonté de son roi, il la fit surgir, comme un soleil.
22. Le voyage auprès du roi-prêtre et le sacerdoce de Goudéa. Colonne XX. — Pour la 'Voix qui avait clamé, il accomplissait, comme un esclave, l'ordre du dieu Ningirsu. Sur son interprétation du sens de la parole pacifiante concernant la construction du temple, pour éclairer son plan établi, il résolut
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de parler au père-roi. Avec joie il accomplit le voyage; vers Foracle du père, au loin vers l'occident, il s'en alla. L'oracle de son père fut favorable. Le père, pour son serviteur, multiplia les faveurs. En sa présence, il rendit son décret de prêtreroi. Goudéa, devant son chef «'étendant, se prosterna; le décret sortit : «Qu'il construise le temple de son roi, qu'il mène à bonne fin l'Eninnu, au ciel et sur terre, et que, par tout un peuple, il soit rempli ».
Dans la joie, le voyage fut accompli. On broya le st-same régénérateur; en qualité de prêtre, on lui fit tenir un banquet; on lui fit distribuer, en qualité de père, la viande sainte de l'oie. On illumina la plate-forme du dieu Ea. Le temple sacré de la déesse Nina, enfant d'Eridou, qui, dans son sein, porte l'Envoyé, au grand et au large, on le lui ouvrit. La mère de Lagash la pure (i), la déesse Gatumdug, au pays de l'Occident, fabriqua sa brique du décret (2). La déesse Bau, la dame, la fille aînée d'Anu, lui donna de l'huile du parc des cèdres. 11 fut établi grand-prêtre du temple et prince de la citadelle (?). Un décret du prêtre-roi le proclama prince des prêtres, pour engendrer en grand nombre, dans les lamentations, des enfants à Nina.
Les bénédictions sur le temple
Goudéa, le constructeur du temple, la couronne sacrée sur la tête, prit la cornemuse du temple; il érigea le pénis, étendit à terre (l'image) de la puissance nourricière (de la maternité) et donna une bénédiction : <s A côté du sein qu'il repose ! »
Colonne XXL — Sur le temple, en criant le nom, il donna une seconde bénédiction : « Comme le sésame, dans son vase, que le chef (premier-né) grandisse!» — Sur le temple, en criant le nom, il donna une troisième bénédiction : «Par ses enfants, le dieu Imgighu est semblable à l'aigle!» — Sur le temple, en criant le nom, il donna une quatrième bénédiction : «Comme le soleil, par son éclat, comme une panthère, par sa fécondité, qu'il s'étende ! -> — Sur le temple, en criant le nom, il donna une cinquième bénédiction : « Semblable au ciel brillant, qu'il croisse et s'étende, en largeur et en hauteur!» — Sur le temple, en criant le nom, il donna une sixième bénédiction : « Semblable à un lever de soleil, que le succès de ses projets et décisions, en plénitude et en gloire, se réalise et se développe!» — Sur le temple, en criant le nom, il donna une septième bénédiction : «Comme un soleil, que la lumière de vie de l'Eninnu illumine le pays!»
(1) Nous avons vu (XVIII 6) Lagash appelée iini-azagga ; et ici Lagash est appelée azjg. Cela offre un argument sérieux pour identifier Lagash avec la ville célèbre d' Uni-azagga, Ur la sainte, ville célèbre par la dynastie qui régna pendant 368 ans (Masp. //. des p. de l'O. cl., T. 1, p. 592). Goudéa la gouverna comine roi, avant et pendant les patésis imposés par les dynasties d'Ur-Mugheir et en fut un des derniers souverains, sinon le dernier.
(2) Ici comme partout les mots dieu, déesse, désignent it la fois le dieu et son prêtre. Dans ce passage, déesse Gatumdug désigne la prêtresse de cette divinité. C'est elle qui fabriqua la brique du décret rendu, en faveur de Goudéa, par le Père, c'est-à-dire par le grand chef religieux dont dépendait Lagash.
Eloge du temple
Le linteau de la porte qu'il fit construire sV-levait semblable à la courbure du ciel brillant. Dans le linteau, il plaça la figure du seigneur. Le temple majestueux, semblable à un prince, se dresse dans le ciel. Il bâtit le temple. Il en établi les grands instruments (symboliques). L'étang de la déesse Nannar est profond comme le marais du dieu Ea. Semblable à une montagne il fit s'élever le temple. A un astre, au milieu du ciel, il le fit ressembler. Comme un bœuf il dresse sa corne. Comme l'arbre fécond de l'abzu, sur les pays, il élève sa tête; comme une montagne, dans le ciel et sur terre, vers le ciel il érige son faîte. Comme un lieu planté de cèdres, sa beauté croît sans cesse. L'Eninnu, œuvre de Sumer, fait admirer la richesse du pays. Le bois du temple qu'il fit établir, semblable à l'abzu, par sa fécondité, croît et se développe. Sur la face du ciel, comme une montagne il se dresse.
Colonne XXII. — Comme une grande crête de montagne est sa structure Les contours découpés du temple, dans leur élévation, s'étendent comme le somme, d'une montagne. La maison de ses régénérations ressemble, par sa puissance, au cèdre fécond, qui, lui-même, dépasse la puissance des reins. L'accroissement du cèdre rassasie les yeux contemplatifs; par sa parole (ou ses sacrifices féconds) / dépasse les cèdres les plus féconds. Ses arbres vigoureux, qui rapportent l'huile en grande abondance, sont grands en largeur et en hauteur. Par sa richesse, il est semblable au temple du Ciel, qui le dépasse par la grande fécondité de l'abzu. L'eau et les provisions de bouche y sont entassées en abondance. Le temple ressemble à l'Eninnu qui, pour sa nourriture, mange les dons du ciel. Le temple du patési se dresse en hauteur, il brille; comme une grande montagne, il brille. l'abzu de son temen est une colonne (i) très grande, qui le fait briller dans le pays.
25. Le temple d'Ea et de Damkina; le bois sacré et le shugalam.
Pour le dieu Ea, le temple est la hauteur d'un haut lieu, du milieu duquel il envoie, en abondance, l'eau qui donne la vie. Comme chef des hommes du temple céleste, pour le temple, il verse la pluie. Pour l'arrosage du pays, la grande construction de l'Eninnu envoie l'eau des dieux que le ciel verse (2).
Il construisit la grande maison de son épouse Damkina. Pour sa ville il planta les arbres «le sein du père qui engendre (et) le vase de ses bonnes libations». L'ombre de ces arbres est épaisse. Le feuillage protecteur de ces arbres, comme un grand défenseur, s'incline favorablement vers Lagash. (3) Le shugalam (pour féconder la terre), il l'établit en ce lieu magnifique; il fait croître abondante la végétation.
(1) Abzu signifie «maison ou temple de la sagesse», c'est-à-dire de VEii du temple, appelé aussi Enzu, <le seigneur de la sagesse».
(2) Il semble, d'après le contenu de la description, que le haut- lieu consacré à Ea portât un réservoir pour les eaux. C'est ce réservoir aux murailles puissantes qui, sans doute, constituait, en partie, le shugalam.
(3) Ces arbres comme leur nom l'indique étaient mâle et femelle et ils étaient les symboles d'Ea et de son épouse Damkina. Le nom d'Ea qui veut dire «temple de l'eau >, était bien le vocable divin iipproprié pour cette colline du shugalam.
Le sanctuaire de ce Girnun (puissante torteressej est un lieu de paix, au milieu de ses afflictions. Vers ces arbres comnne vers de grands génies, Lagash ('-lève sans cesse les bras.
L'érection des stèles
Les grandes pierres qu'il apporta pour ses vases.
Colonne XXIII. — en un an il les amena, en un an il les travailla; deux et trois jours ne turent pas comptés. En un jour, il en dressa les places, en sept jours il les érigea dans le temple. Ces grandes pierres, il les étendit en larges lits. Dans le parc aux arbres aromatiques, il les érigea en grand nombre; dans le temple il en fit étendre.
Sur la stèle qu'il érigea sur la plate-forme, il inscrivit : « Le roi, prêtre-roi de la plate-forme, Goudéa, le grand-prêtre du dieu Ningirsu, dans son Girnun a connu son nom ». Pour cette pierre, il l'appela de ce nom.
La pierre qu'il érigea à la porte du pénis : « Le roi de l'inondation qui féconde la plaine, le dieu Enlil, celui qui ne trouve point de rival, d'un œil fidèle a regardé Goudéa, le grand-prêtre du dieu Ningirsu » ; pour cette pierre il l'appela de ce nom.
La pierre qu'il érigea face au soleil levant : « Le roi Orient, messager de la paix du dieu Enlil, celui qui n"a point de seigneur semblable à lui, d'un cœur pur a regardé Goudéa, grand-prêtre du dieu Ningirsu » ; pour cette pierre, il l'appela de ce nom.
La pierre qu'il érigea en face du shugalam : « Le roi qui, par ses eaux régénératrices, multiplie les habitants du pays, en faveur de Goudéa, grand-prêtre du dieu Ningirsu, aux plantes a envoyé sa pluie, (i) Pour cette pierre, il l'appela de ce nom.
La pierre qu'en face du temple de la maison du lait il érigea.
Colonne XXIV. — « Goudéa, grand-prêtre du dieu Ningirsu, en partage, a reçu la bonne part » ; pour cette pierre il l'appela de ce nom.
La pierre qu'il érigea face au sein de la déesse Bau : « L'Eninnu, terre des dieux, temple de la sagesse, qui ouvre le don de la vie pour Goudéa»; pour cette pierre, de ce nom, il l'appela.
Les vestales, les poissons sacrés, le lit sacré
11 bâtit fidèlement le temple de son roi. Le Pasteur fidèle Goudéa (Sib zid Goudéa) au ciel et sur terre fut glorifié. Lorsque, comme législateur nouveau, il prit la couronne, sa parole, avec éclat, retentit au milieu du pays. Goudéa, dans la splendeur, fit surgir, semblable au dieu Orient, le temple du dieu Ningirsu. Semblable à une montagne de marbre très grande, sa contemplation pacifiante est une fête. Son prince du sacrifice (2) tl le fit puissant comme un guerrier (ou un
(1) Le contexte du shugalam, que nous avons reconnu ctie un réservoir pour les eaux, nous a engagé à modifier ainsi notre première traduction.
(2) Le contexte invite à donner au mot diib sim sens de ritbii <■- prince •■. dans son rôle de sacrificateur et de victime, produisant, dans son sacrifice la grande inondation de vie divine. (!)n sait que, dans la mystique de ce temps, le sacrifice était un combat entraînant la mort du héros divin, un lit de régénération a la vie divine, une abondance de régénération semblable ;i une inondation. Toutes ces images sont ici condensées.
taureau). Son lit semblable à un grand sein, il le fit étendre. L'enclos de son habitation détient, comme l'abzu, des jeunes filles enfermées. Son inondation, comme celle de l'abzu, engendre pour son prêtre-roi des essaims de poissons sacrés.
Lorsque, nouveau législateur de Dieu, créateur de fêtes, Goudéa se fut reposé dans la contemplation du temple du dieu Ningirsu, il commanda d'apporter au temple de son prince du sacrifice des provisions en quantité. On lui apporta une grande abondance de poissons, comme fait l'inondation pour l'abzu.
28. Description du Temple : l'enclos, la porte, le vase sacré.
Colonne XXV. — Les parcs du temple reçoivent leur arrosage de l'eau d'un grand lac, comme une prairie favorisée par l'eau. La façade du temple, dans son développement, se présente grandiose comme l'orient au lever du soleil. Par sa toiture, le temple est semblable à un astre, dans le ciel, quand il approche de l'horizon. La porte par où entre le roi, par sa grandeur, se présentait aux regards comme la totalité d'une maison urbaine. Par leur taille, les arbres de vie de la porte se dressent, dans le ciel, semblables à la ziggourat d'un dieu. Le linteau de la porte ressemble à l'Eninnu, lorsque sur sa façade, le prince de la paix, dans sa majesté, vient s'asseoir. Les panneaux de cette porte, quand on les enlève (pour ouvrir) stupéfient ceux qui les regardant; car ils croient que c'est un dieu qui les enlève ; un serviteur du temple suffit à les enlever jusqu'en haut.
Comme une montagne de pierreries, au ciel et sur terre, se dresse ce lieu de richesses. Il fit établir l'enclos de l'époux comme une maison de prince. Le vase de pureté, où l'on verse en libations le miel et le vin, s'ouvrant vers le ciel comme un sein, il le construit pour être le lit du temple. Pour produire la vie pour le pays, il l'offrit en hommage au prince pur de l'abzu; pour faire engendrer des enfants (au ciel) il l'offrit.
Dans la volonté des dieux, comme un prince rempli de science, le Pasteur fidèle Goudéa, selon son grand nom de chef, en chef instruit marchait et allait de l'avant. Un chef a médité une bataille; à l'entrée du combat, ce chef à chaque chef de section expose son plan de chef (?). Comme un chef de troupe, il (Goudéa) tenait sans cesse les yeux levés sur sa ville, pour la rendre plus belle.
28 bis. Le shugalam, le grand pénis, la pierre des bénédictions, la barque de l'Aga, la fête des sources.
Colonne XXVI. — .4 la porte du shugalam, pour son prêtre de gloire, il commanda d'établir un lit brillant. Face au soleil levant, au lieu de son jugement, il fit resplendir la colonne du dieu Orient, le roi des rois. A la porte du pénis, pour la contemplation pacifiante des yeux, il établit un grand et fort pénis, semblable à celui des dieux, .^u lieu de ses oracles, où sont établies les deux lumières (i), il installa le siège brillant du dieu et sa pierre de bénédictions.
(l) Les oracles se rendaient ordinairement par l'inspection de deux signes on symboles, dont on interprétait les apparences changeantes, à un moment donné.
Dans l'Aga (eau du sein) de la déesse Bau, lieu de ses eaux larges et profondes, il plaça la barque chargée de fruits, avec les bœufs et les chevreaux.
Le chef des hommes établit la fête des sources, la cérémonie du sein et du mâle, pour faire monter le flot, pour que l'inondation arrose le pays. Son eau appelle l'eau que donnent les dieux (appelle le don des dieux). Goudéa, patési de Lagash, admirait satisfait l'abondance de la végétation.
Les portes du temple
Les portes du temple, faites de cèdre, portent des œuvres d'art. (On y voit) e dieu du ciel, semblable à un grand messager de la paix, descendant des cieux; le prince de l'Eninnu, avec la semence de vie, qui est le sang; son grand instrument générateur, un grand pénis; sur ses cornes dressées, un oiseau bâtit son nid; une colombe oiseau magnifique, vers son seigneur tire la langue. (Ces emblèmes) se dressent sur le haut de la porte, protégeant la maison Deux panthères côte-à-côte, semblables à mâle et femelle qui se tournent pour se couvrir, gardent la barre sainte qui ferme la porte du temple et la tiennent dans leurs griffes. Un homme fort, tout seul, comme s'il levait la main, au lever du soleil, enlève cette porte vers le frontispice. Le temple attire les peuples vers lui (i).
Le sanctuaire et son sacrifice du mieL
Semblable au dieu-oiseau sacré de TAbzu qui se procrée lui-même, le temple multipliait ses enfants par lui-même. Comme les pays d'alentour, les pays de montagne recouraient à sa protection. Par le frontispice de sa maison, le temple, semblable à un roi magnifique, faisait ouvrir les yeux du pays. Le désir du vol ne se produisait pas devant lui. Sur les pays, comme un manteau, la majesté de l'Eninnu étendait sa protection. Par ses sacrifices, le temple saint pénétrait le ciel
11 avait pris soin de l'entourer d'un grand parc d'arbres verts odoriférants. Des graines génératrices de vie divine, créatrices d'une lumière de vie, s'y développaient. La façade du temple, comme une grande montagne, sur les pays, se dresse. En son sein, les largesses de la fête du bon poisson, k côté de lui, la vaste maison du froment qui donne les vivres en grande abondance. Le mystère du seigneur, dans son sanctuaire, lieu salutaire du sacrifice d'un dieu puissant, prince des lumières, (qui se célèbre) au moyen de l'eau et du miel, et par leur broiement dans la bouche, donne en plénitude à la ville, en ses jours, saints une grande abondance semblable
(il Voici la traduction de Thureau-Dangin : «Les battants en cèdre installes dans la porte étaient comme Immer grondant dans les cieux. Le verrou de l'Eninnu était comme un (chien) enragé; les pivots étaient comme un lion. (Près de) la fermeture (de la porte) des dragons, des monstres faisaient sortir leur langue .... Sur le ... . placé au-dessus des battants, un lionceau et une jeune panthère il fit demeurer. Aux clous fixés dans les poutres pures du temple, il donna la forme d'hommes dragons. Le métal précieux appliqué sur les battants de la porte était bigarré comme le dieu pur, serpent de l'abîme».
11 n'y a point dans le texte, de mots qui signifient battants, ni installés, ni Immer, ni giondant, etc. F"ar ailleurs l'auteur ne traduit pas é-a, ni silim, ni nun, ni Iciil, ni idim. etc. Ce n'est certes pas manque de science, mais ne possédant pas la clef de la mentalité de Goudéa, il ne pouvait pas réussir.
à celle des dieux. Tel le dieu Imgighu qui, par sa nourriture du serpent, apporte en abondance les richesses de la vie (divine) (i).
Les autres nourritures sacrées du temple
Colonne XXVIII. — Goudéa prend soin des graines, qui produisent la vie divine, pour les faire servir dans les sacrifices. Dans son étable à bœufs, le mâle avec la femelle v multiplient la vie. Dans son magasin à provisions, le blé noir (?) et le blé doré ( : i ; dans sa forteresse close, des bœufs à manger et des moutons à manger. Les terres du temple fournissent la nourriture; et les chèvres donnent le lait pour la maison. Mais en vérité, le don par excellence, c'est le vin de la montagne et la boisson fermentée. Le parc du temple, pour l'arrosage, est comme s'il se trouvait (baigné) par les hautes eaux du Tigre. Pour les possessions du temple, l'eau (qui les arrose) est la pluie pure du ciel.
Le char de combat du temple marche à travers les montagnes du pays. Celui qui touche la lyre est un chef à la voix puissante et pacifiante. La plate-forme possède la mouture sainte du prêtre-roi céleste et la troupe des lamentations. Le réservoir de pierre, qui s'étend dans le temple, se dresse, aux yeux de qui le regarde, comme une montagne haute et puissante. Le réservoir de plomb, qu'il avait fait grand pour recueillir la pluie, s'élève comme un astre qu'on verrait au loin sur une montagne. La forêt ténébreuse de la plaine forme au temple sa clôture. La montagne, pour les vins et les boissons fermentées, semblable à un lieu d'éclatante splendeur, nourrit une magnifique végétation.
Les magasins, le parc, le colombier
Colonne XXIX. — Les sept stèles offertes pour clôture au temple, sont, pour les possessions de son roi, comme un vêtement de protection. Les magasins du temple (construits! en brique, sont élevés et brillants, comme les hauts magasins de l'abzu. Les stèles du parc sont, pour le temple, un enclos favorable.
Le lit du temple des purifications sacrées ressemble à la table d'un banquet chargée de viandes (2). L'enceinte du prêtre d'Anu, où les colombes trouvent leur coucher et leur nourriture, est semblable, par son ampleur, (à celle) d'Eridou. Pour les colombes de l'Eninnu, le feu du ciel darde-t-il sa chaleur, comme protection, des fleurs (ou bois) très grandes, apportent leur ombre. L'enclos est plein de nombreuses colombes. Les repas du temple sont abondants, comme les festins du dieu Enlil. La grande splendeur du temple brille dans Sumer. La voix de ses décrets
(1) Nous avons traduit bad par corps immole dans notre mot-à-mot et ici par vie divine, parce que le mot bad écrit par le signe de la massue du sacrifice, de'signe tout ce qui se rattache au sacrifice, l'immolation, la mort, le corps immolé ou cadavre, la vie qui en sortj etc. Le traducteur peut choisir entre ces variantes, car il ne s'écarte pas pour cela du sens qui est toujours le même.
(2) Ce verset est très difficile. Cependant nous croyons en avoir saisi le sens, en nous rappelant que A = mailu « le Ut > de la régénération. La purification était un moyen de régénération ; il était donc tout naturel de la symboliser par le lit, et ici, par le lit des banquets sacrés.
fait vivre le pays. La splendeur de l'Eninnu^ comme un manteau, sur les contrées étend sa protection.
33. Les vœux pour le temple, zag-sal-mu- (frère, épouse, enfants).
Colonne XXX. — Son roi a gratifié le temple d'une terre d'abondance. Le dieu Ningishzidda habite dans une grande place. Goudéa, patési de Lagash, a établi sa plate-forme. Semblable au dieu Orient, au milieu de Sumer, qu'il s'élève! Semblable à un grand guerrier, sur sa vaste colline, qu'il se dresse ! Que sa lumière de vie, comme la parole d'un voyant, éclaire l'univers! Comme une montagne d'abondance, que l'abondance de sa terre grandisse! Que la contemplation de sa parfaite beauté soit une fête! L'Eninnu demeure du prophète dans sa nuit (c'està-dire lieu de son sacrifice), que le dieu Ningirsu, frère-épouse-enfants, en prennent possession! Du frère-épouse et de leurs enfants qu'il soit l'habitation de la terre et des cieux!
CYLINDRE B
Le temple sous le pontificat de Goudéa.
Colonne I. — Le temple est un grand centre d'union pour Sumer; il brille semblable au ciel et à la terre. Bâti d'une brique solide, par un décret du dieu Enlil, il a reçu la part de l'abondance. Montagne brillante, sa contemplation fascine; il se dresse sur les contrées, montagne gigantesque, il s'élève dans le ciel. Semblable au dieu Orient, il brille au milieu du ciel. L'Eninnu semblable au dieu Imgighu dans sa grande fécondité, multiplie pour le pays la végétation, (i) Au peuple il donne la nourriture; pour Sumer il donne des fêtes. Dans sa contemplation pacifiante, il produit, en abondance, des enfants à Hanna.
Le patési, comme un maître de la sagesse, comme un maître de la parole, y enseigne la parole et le lieu de la divinité. Pour enseigner le broiement du blé, il établit une prébende de directeur. Le patési commanda de lever tribut pour le temple de son roi. Les provisions de bouche, pour le temple, furent rassemblées en orge. Dans l'enclos destiné à renfermer les moutons, on enferma des moutons. Pour la pluie du ciel, il commanda d'établir, en grand nombre, des vases d'abondance, semblables à des cœurs.
Prière aux Oannès
Vers les enfants d'Hanna (les Oannès) il s'avança. Il offrit une prière : « Dieux Oannès, dieux Oannès, dont la contemplation procure la paix au pays de Lagash ;
Colonne II. — dieux génies (principes de régénération) des deux terres, qui, de votre plénitude, déversez la grande inondation, (2) et, aux maisons dans l'abondance donnez leur abondance; le prince fidèle que vous regardez (voit) sa vie allongée. Je ne suis qu'un pasteur; j'ai bâti un temple; faites entrer mon roi dans son temple. Oannès pour mon sanctuaire, décrétez que les oftrandes soient abondantes. » (3)
(1) Ce mot de «végétation», ici comme partout dans ce texte, désigne non seulement l'accroissement de la vie des plantes et des animaux, mais surtout l'accroissement de la vie divine. Partout le texte comporte ces deux sens, car il ne parle de la vie matérielle que comme image de la vie divine.
(2) Il s'agit de l'inondation qui enrichit le pays, en l'arrosant, mais aussi et surtout de l'inondation céleste qui multiplie la vie divine dans les âmes. Ce mot a partout ces deux sens, dans notre texte.
(3) Ces Oannès, enfants d'Hanna, représentent un rite propre à la population indigène tandis que Ningirsu était un culte importé de Kish. En politique habile, Goudéa unit les deux rites et les deux vocables.
Le pasteur tidèle Goudéa, selon son grand nom de chef, en chef brillant marchait et allait de l'avant. Sa bonne parole devant lui s'avançait; le dieu, son bon génie, derrière lui se dressait. Son roi, le temple une fois achevé, vint v habiter, comme dans le temple de ses grâces, le temple de son repos.
L'hommage de Goudéa à Ningirsu
Goudéa, pour le seigneur de l'Eninnu, apporta au seigneur-dieu Ningirsu la pleine abondance, la pleine abondance de ses dons. Il offrit une prière : « Mon roi, dieu Ningirsu, seigneur qui envoie l'eau magnifique, seigneur dont la parole répand le don de l'abondance, fils du dieu Enlil, chef des hommes, donne-moi tes ordres; car d'une main tidèle, pour toi, je veux les accomplir. Dieu Ningirsu, pour toi,
j'ai bâti un temple, dans la joie entres-v. Ma déesse Bau, je l'installerai à
ton côté, pour qu'elle se repose près de toi.
Colonne III. — « Elle entrera au lieu du bon repos. Cette voix qui a éclaté, dont l'aspect, par un de ses fronts, était semblable au ciel, ce broyeur de blé pour le broiement du blé du chef des hommes, le vœu de la voix qui éclata, 0 dieu Ningirsu, accordes-y ton attention.
L'anniversaire de la fondation du temple
Une année avait passé, un mois était achevé, l'an nouveau s'avança dans le ciel et l'on entra dans le mois du temple. Ce mois fut célébré comme le jour de sa fondation.
Le dieu Ningirsu, comme s'il sortait d'Eridou (cité du ciel), soleil du monde, en grande pompe, fit son lever. Pour Sumer, la lumière se leva; et comme au jour où l'Eninnu enfanta le dieu Enzu, le ciel répandit ses dons. Goudéa apporta de l'ivoire et du lapis-lazzuli. Il discourut avec grandeur. L'enclos de la maison du prince fut agrandi; les crêtes élevées du pays furent fixées pour limites au temple. Le miel, le beurre, le vin, le lait, étaient produits dans l'habitation; le palmier, le figuier, croissaient dans la propriété ; du lait était obtenu en don. Le dattier, la vigne divine y croissaient. Du pain que le feu n'a pas abîmé, du pain richement travaillé, semblable à celui des dieux, du miel, du beurre étaient produits dans l'enclos. Le jour de l'arrivée du dieu de vie, en ce )our-là, Goudéa acheva la clôture de l'enceinte fermée.
5. Goudéa enrichit son temple, le sacrifice du matin et du soir.
Colonne IV. — Pour le temple du dieu Asar, il ordonna d'apporter des dons. Il érigea la stèle brillante de la déesse Ninmada. Pour le roi-dieu Ea, il établit l'enclos de son sanctuaire. Il dressa la pierre de la déesse Nindub, la grandeprêtresse d'Eridou. A la dame des décrets divins, la déesse Nina, il décréta d'ériger un poteau sacré, mystère de sagesse. Il marqua des brebis de la tonsure sacrée. Pour la pluie, il ordonna d'établir, dans la bergerie, des canaux de plomb. Du tamarin,
du sigga (arbre à chèvres) déjà grandement poussés, qu'il avait fait transporter dans l'Eninnu, y prospérèrent.
Le patési établit l'abondance pour sa ville; pour Sumer, il créa les biens en abondance. Il ordonna de construire des chambres et il les remplit de provisions de bouche. Pour l'arrosage, il mit, en grande quantité, de l'eau en réserve, comme dans un enclos. Pour la ville, il se comportait comme une mère envers celui qu'elle a enfanté, comme un père de la paix. Comme un ânier faisant provision de vivres dans la plaine, ainsi il amassait pour sa ville. Comme un lion et une panthère, grand dévastateurs de la plaine, il entassait l'abondance. Au lever du jour, il brovait le blé; le soir, il versait des prières. Lumière de vie, éclat de la lumière de gloire, son roi engendrait des enfants.
6. Le dieu Ningirsu et la déesse Bau entrent dans leur temple.
Colonne V. — Dans son temple, il ht entrer le chef des hommes, le dieu Ningirsu. Vers son temple, ce roi s'avança. Comme un citoyen qui lève les yeux vers la maison de sa mère, le chef des hommes contempla son temple, où il venait faire son habitation. Lorsque, semblable à un chef qui prend possession de sa maison, le dieu Ningirsu s'avança dans son temple, il y entra au milieu des faveurs, comme aux jours où le temple de l'abzu est en fête, comme un roi qui dans
Comme le dieu Orient quand il se lève sur la pavs de Lagash, telle la déesse Bau s'avança vers son compagnon de lit. Comme une épouse fidèle, à l'époux de la maison elle apporta ses dons. A son compagnon de lit, dans l'exercice de sa paternité, comme le produit de ses lamentations, elle présenta de l'eau du Tigre. Auprès de son oreille, elle se coucha. La dame, fille d'Anu le pur, était semblable à une plante (?) fertile, qui produit de bon vin rouge; elle était semblable, dans sa douleur déchirante, au soleil qui se couche. Quand la déesse Bau se coucha auprès de son compagnon de nuit, le pavs de Lagash se trouva comme au milieu, d'une inondation d'abondance (i).
Fondation diverses aux Oannès, à Nindub et Kamarza
Lorsque le ciel s'illumina et que le dieu Orient se fut levé, comme un prince, sur le pays de Lagash, il établit, dans le temple, des bœufs en quantité, des moutons en quantité. Il apporta un vase de plomb, il fit verser du vin en libation. Les
(l) Ce lit est celui du sacrifice, c'est-à-dire de la mort comparée au sommeil. Ce sacrifice, ce sommeil du dieu, accompli en union avec la déesse, produit une abondante génération de vie divine, que le texte compare à une inondation. Et cette abondance de vie divine est suivie, par surcroit, d'une abondance'de tous les biens matériels, comme il est chanté aux dernières colonnes de ce cylindre. Mais la première richesse du temple est toujours sa puissance d'enfanter à la vie divine, comme il est dit plus haut {Cyl. B, I, I ij : < Dans sa contemplation pacifiante, il produit, en abondance, des enfants à Hanna >. C'est là sa bonne part, la part de son héritage, où il trouve sa paix, silim, au sens expliqué à la page 114 du précédent fascicule. Cette conception religieuse se trouve assez bien rendue par un verset de nos psaumes: Ckhi dederit dilectis suis somnum : ecce haereditas Doniini, filii ; iiierccs, fructus veiitris. Ce n'est là sans doute ju une coïncidence verbale.
dieux Oannès (les Gémeaux) fixèrent leur habitation avec le dieu Ningirsu, dans le pays de Lagash, et ils s'y assemblèrent avec leurs enfants.
Pour le clergé du temple, il fit des dons convenables, et il commanda d'élargir l'enclos du sanctuaire.
Colonne VI. - - Il répandit en libation le vin d'un grand vase. L'Eninnu achevé, il ordonna d'en exécuter toutes les cérémonies. Il rit enclore le temple de la déesse Nindub. Matin et soir, il apporta, en présent, le pain quotidien et le lait de chèvre et de biche. Par des lamentations, il fit glorifier le prince, le fils chéri du dieu Enlil, le chef des hommes, le dieu Ningirsu. Par de très grandes cérémonies, il l'exalta, comme le grand chef. Pour le dieu Kamarza, il fit établir sa maison, dans le temple, et son pénis à côté de l'Eninnu.
8. La distribution des charges et emplois du temple, a) Gal-alim, fils de Goudéa, chef de garde du Girsu. Pour proclamer la loi au fidèle qui marche droit, pour faire sentir la parole du maître au méchant qui marche dans le mal, pour inspecter l'enclos du temple, pour procurer l'abondance au temple, pour que la ville, à son temple de Girsu, apporte des offrandes, pour fortifier la parole du trône, quand il commande, pour affermir le sceptre en main, pour des jours nombreux, pour que le Pasteur, selon la parole de Ningirsu qui éclata, comme un prince des prêtres, élève ses dons vers le ciel, pour rappeler au fidèle oscillant, au donateur négligent, le lieu de la plateforme de l'Eninnu, établi pour les dons et les fêtes, il promut, au service du seigneur-dieu Ningirsu, par son décret, le dieu Gal-alim, son fils bien-aimé, comme chef de la porte du Girnun, comme chef des gardes du Girsu.
b) Le surveillant des boissons et des eaux, Dunzagga.
Pour purifier le temple, pour faire accomplir les libations purifiantes, pour offrir au seigneur le don pur de l'eau, pour verser dans le vase la boisson fermentée, pour verser, en libation, le vin, dans le vase.
Colonne VII. — pour (veiller) à l'arrosage du parc-prairie établi autour du temple et qui l'enferme, et comme surveillant du domaine, pour y distribuer l'eau; pour donner, comme arrosage, aux jeunes pousses, la pluie du ciel; pour amener des bœufs et des boucs en bon état, des moutons en quantité ; pour apporter, matin et soir, le pain quotidien, le lait de chèvre et de biche, pour procurer ainsi au prince, fils chéri du dieu Enlil, au chef des hommes Ningirsu, pour son coucher, le boire, le manger et le vivre, il promut, par son décret, au service du seigneurdieu Ningirsu, le dieu Dun-shagga, comme seigneur des libations purifiantes et fils aîné de l'Eninnu.
c) Le chef de guerre, Lugal-kur-dub.
Pour donner ordre, au nom du prêtre-roi, d'enlever de la porte la barre aux sept têtes, pour faire ouvrir les deux battants de la porte de la guerre du temple
du dieu Kar, pour taire distribuer aux chefs du pavs l'émé-gir i^glaivc de la parole) et le gig-ib (bouclier) et faire proclamer la guerre par le jet mugissant de la flèche» pour faire donner en abondance le tribut de la nourriture aux soldats de profession du dieu Enlil, il promut, comme son lieutenant, par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, le chef dont l'épieu effilé de bataille courba la montagne sous sa puissance, le lieutenant, chef élu de l'Eninnu, l'homme qui étend, sur le pays, une protection solide, le dieu Lugal-kur-dub.
d) Le chef de la défense, Kurshuna-x-huam.
Avec le bouclier de plomp (ou du ciel) brillant comme l'aurore. Colonne VIII. — qui fait exécuter, au pays da'la montagne, la sentence décidée, — avec l'épieu effilé, l'arme destructrice des batailles, ce bois de mort qui soumet les pays, pour éloigner de la plaine le seigneur du pays vaincu, le chef de la montagne, il promut par son décret, au service du tils du dieu Enlil, comme second lieutenant de son seigneur, son ami et comme son fils, Kurshuna--/-huam.
e) Le grand-prêtre de Ningirsu, Lugal-si-sa.
Pour broyer les ort'randes du pays de Lagash, afin que la science de broyer le blé du broyeur de blé obtienne l'abondance favorable, — pour que le chef des hommes Ningirsu, dans son voyage vers Eridou, marche dans une paix féconde; — pour que le dieu Ningirsu, à son retour d'Eridou, rapporte, comme présent, le décret de la fondation de la ville et de la stabilité du trône, pour la durée de la vie du pasteur fidèle Goudéa, il promut, par son décret, comme grand-prétre du dieu Ningirsu, le gouverneur de sa maison, le dieu Lugal-si-sa.
f) Le chef de la prière, Shakan-shabar.
Pour faire les petits discours et les grands discours; — pour imposer silence lors de la proclamation des décrets du prêtre-roi; — pour (réprimer) les paroles des méchants;
Colonne IX. — pour faire parvenir ses discours au chef des hommes, dans son sanctuaire pur, où il habite, au dieu Ningirsu, dans l'Eninnu, il promut, par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, comme grand chef du temple de la prière, le dieu Shagan-Shabar, le messager.
g) Le chambellan du sanctuaire, Uri-zi.
Pour purifier l'eau, — pour faire florir Nidaba, pour faire grandir, en un temple, la plante « azal » du vase très pur de Nidaba, — pour faire se reposer, dans leur sommeil fécond, le sein et le pénis, dans leur lit inondé par la pluie favorable, — pour faire se coucher dans le temple-lit, dans le temple fécond, l'épouse, l'époux et les enfants du sanctuaire, — pour faire se lever, comme un soleil du matin, l'époux, du milieu de ses Hots, il promut, par son décret, au service du dieu Ningirsu, le dieu Uri-zi, pour joindre les mains, en faveur de la fécondité du temple.
h) Le cocher du sanctuaire, Ensignum.
Pour iaire briller le char sacré de l'éclat du ciel, — pour modérer, dans sa marche, l'âne (ou mulet), chef de son étable, appelé ugkash (bête de course'), — pour que l'âne de bénédiction, l'âne d'Eridou, avec l'âne-chef (le mulet) ensemble rentrent en paix les vivres du temple, pour qu'ils les rapportent, dans la joie, à son roi, le dieu Ningirsu, il promut, par son décret, comme cocher du sanctuaire du dieu Ningirsu, un homme qui voit clair comme une panthère, un rapide qui s'avance comme un cvclone, le dieu Ensignum, son ânier.
i) L'échanson et berger du temple, Enlulim.
Colonne X. 3. — Pour multiplier l'huile, pour faire abonder la boisson fermentée, pour apporter, à la colline du temple, le lait abondant de la chèvre sacrée, de la chèvre qui, de sa mamelle, abreuve les chevreaux et les faons, la mère du dieu Ningirsu, il promut, par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, Enlulim, comme berger des chèvres et des cerfs.
j) Le flûtiste des lamentations, Ushumgal-kalamma.
Comme flûtiste, pour présider au chant de la prière, pour remplir de joie la plate-forme de l'Eninnu, à l'heure tixée des chants de la nuit, au milieu de la ville, dans le temple de la prière, pour chanter aux oreilles du chef des hommes et rendre fructueux, en faveur du seigneur-dieu Ningirsu, son mystère de l'Eninnu, il promut, par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, l'shumgal-Kalamma à la fonction de chantre des lamentations.
k) Le psalmiste du temple, Lugal-igi-husham.
Pour donner au citur le repos, au foie le repos, — pour diminuer les larmes aux yeux qui versent des larmes, — au moven des lamentations pour donner au cœur des lamentations, il promut par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, comme son psalmiste, celui qui, — par amour pour le seigneur au cœur profond comme l'océan et pur comme l'eau de l'Euphrate, (par amour pour le seigneur) dont la majesté, dans son port comme dans son extérieur, ressemble à l'inondation de la plaine, — envoie abondant comme l'eau, aux soldats du dieu Enlil, le don de la nourriture, le coucher de la nuit et le vêtement, comme tribut de son pays, Lugal-igi-husham.
1) Les sept vierges du temple ou Vestales.
Des vierges-prêtresses, habitant ce lieu, entretiennent abondantes la lumière lia flamme) et les libations, dans la maison du prince : la déesse «La lumière a donné la lumière» — la déesse «Du ciel-terre le rejeton est sorti», — «L'eau fécondante (semen virile) du grand temple est sortie >, • — la déesse « L'abondance de sa grande forteresse », — la déesse « L'abondance du cœur >, — la déesse « L'eau
d'arrosage, semence de régénération », — la déesse «La lumière éclatant en semences de régénération ; ce sont les sept filles jumelles de la déesse Bau; elles sont sorties du flanc du dieu Ningirsu. Par un décret bienveillant de Goudéa, par ordre, elles turent enfermées pour le service du seigneur-dieu Ningirsu.
m) Le fermier du Guédin, Gishbaré.
Pour accroître les revenus de la plaine immense, pour élever sur ses rives l'eau du canal de Lagash, pour faire rentrer, en tribut, le blé du Guédin, de la plaine tributaire de son roi, ses céréales, les pousses et les fleurs de ses arbres sacrés, — toutes plantes qui, arrosées au moyen de la machine à bascule, dont la tête se dresse vers le ciel, apportent l'abondance des vivres, de la bière noire et du blé à moudre, et constituent les revenus de la propriété publique de Lagash, — il promut par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, au titre de fermier du Guédin, le chef X du dieu Enlil, le dieu Gishbaré.
n) Le garde des eaux, Kal, et ses licteurs.
Colonne XII. — Pour que son étang produise le poisson fécond, le suhur, le poisson suhur, pour qu'il produise des verges pour le gouverneur, des verges nombreuses, instrument du châtiment aux mains de l'autorité dans la ville, pour faire entrer les eaux d'arrosage au profit du dieu Ningirsu et de l'Eninnu, malgré la foule des rebelles, ennemis du guédin, il promut, par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, le dieu Kal, au titre de chef des poissons et des eaux du Guédin.
o'i Le surveillant des travailleurs de la plaine, dimgal-abzu.
Pour apporter les stèles dans la plaine d'abondance, pour ériger dans ce lieu d'abondance, le Guédin, les stèles apportées, pour en assembler les hommes, pour en assembler les femmes et les enfants, dans le temple de la pais, pour prêcher aux mères le pilier sacré, pour faire le contrôle des chèvres, des ânes et des moutons, dans la plaine chérie du dieu Ningirsu, et tout jugement des ouvriers, il promut, par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, le dieu Dimgal- Abzu, au titre de surveillant du Guédin.
p) L'architecte de la ville et du temple d'Anu, Lugalennu-azaggakam.
Pour fonder la ville, pour établir les lieux d'habitation, pour bâtir les murs de la ville sainte du Seigneur de la régénération, pour établir, dans son érection, le pénis du dieu du peuple (Anu), la barre i la clef) de la porte (2), la grande corne, le cèdre des lamentations, la pierre des bénédictions du temple, il promut.
(1) Voici les noms en sumérien '- zazaru, impaè, urenuntaèa, hegimunna, heshagga, guurmu, zaarmu ».
(2) Dans notre Occident et en Italie, on trouve un dieu «porte-clef», qui, sans doute, se rattache à cet Anu ou .\n chaldéen.
par son décret, au service du seigneur-dieu Ningirsu, le dieu Lugal-ennu-uru-azagga- Kam. Il établit fidèlement la demeure du dieu Anu le pur.
Les faveurs et les dons accordés au temple
Colonne XIII. — Par la grâce du dieu Enlil, les revenus abondèrent; les veux de la déesse Ninharsag regardèrent avec bienveillance; le dieu Ea, roi d'Eridou, purifia les fondations (i). Le seigneur de vie (Enzid), au milieu de son sacrifice, semblable au dieu Enzu dont les cérémonies sacrées sont en vénération au ciel et sur terre, eut un souvenir, pour le temple du seigneur-dieu Ningirsu, dans son exaltation à l'état de Bon-Poisson victime. La mère divine Nina fit, de l'enclos du pays de Lagash, le sein de sa fécondité. Le dieu Bon-Poisson, à la double vie, acheva le temple et lui fit naître des enfants.
La surveillant en chef du sein de la déesse Nina, le Pasteur (Sib), chef élu du dieu Ningirsu, comme un chef au grand nom, en chef brillant, marchait et allait de l'avant. Pour le temple qu'il avait bâti, Goudéa, le patési de Lagash apporta et envoya des dons brillants et riches, le char (appelé) < il franchit les montagnes, il porte les biens de vie, il est monté par le prince souverain», l'âne, le chef de l'étable (appelé) «la voix du matin à la bonne fortune», une barre à sept têtes (pour la porte), un épieu terrible de bataille, un épieu gros et long qu'un homme ne peut lever, un casse-tête de bataille, un bouclier de bataille, éclatant de pierres précieuses, à tête de panthère, aucun dans le pays n'en approche, des épées brise-tout pour les neuf chefs de troupe; elles sont aux mains des chefs leur grand instrument de gouvernement; un arc fait du bois de «Mes» brisant tout ce qu'il rencontre, lançant des flèches qui, dans la bataille, comme des mouches, engendrent une grande frayeur. Le temple du char est un cyclone; deux hyènes, un serpent terrible tirant la langue s'y dressent. Dans la bataille le prêtre de la royauté y donne ses ordres.
Goudéa, le constructeur du temple, Goudéa, le patési de Lagash, les apporta comme de riches et splendides présents. Il apporta des vases de plomb, des vases en pierres brillantes et limpides, dès anneaux d'ivoire de Meluhha, de grands vases de bronze, des bronzes de grande dimension, du bronze pour boucliers éclatants, du bronze pour vases brillants.
Pour la viande du sacrifice du dieu Imgighu, il apporta une table sainte en plomb. 11 fit un lieu de paix . . .; de la ville du dieu Ningirsu, de Lagash il fit un lieu d'abondance. Pour la chambre à coucher du temple, lieu de respect et de crainte dans le temple, il apporta un lit. Pour le prêtre qui, dans les lamentations sur le fils du dieu Enlil, représente l'oiseau des montagnes (Imgighu), il procura un déguisement convenable, afin de le vêtir à la manière du fils du ciel.
(i) Le vocable d'Enlil signifie « Seigneur des vents, tempêtes, orages » et par conséquent, des pluies; Nin-harsag signifie «la dame des montagnes > comme «source des torrents»; Ea-Knki signifie ♦ seigneur des maisons, pays, fondations r. On comprend donc facilement pourquoi la divinité est invoquée ici sous ces vocables.
Pourquoi Goudéa fit bâtir le temple
Pour remplir les canaux d'une eau abondante, pour établir, dans les canaux, l'abondance des poissons suhur, pour taire l'élevage du poisson suhur, pour le nourrir et, par cette nourriture, entretenir son abondance, il commanda de recueillir
les grandes eaux de l'inondation.
Pour faire rentrer comme tribut les truits des enclos, les fruits des lots de terre du pays de Lagash, — pour construire des étables, pour établir des barrages d'eau, — pour faire produire aux brebis pleines de nombreux agneaux, — pour taire marcher les bi^liers à la tête de leurs brebis porteuses, — pour faire produire aux vaches des veaux nombreux, - pour que, au milieu d'elles, le taureau en chaleur verse son inondation fécondante, — pour soumettre, par leurs cornes, les grands bceufs à la force des liens, — pour que le cultivateur approvisionne ses bœufs en nourriture, — pour que les ânes portent leur bât, pour qu'ils tiennent en équilibre, sur leur dos, leur faix de farine et de blé, pour qu'ils portent le bronze, le poisson et ... . grand de leur guide, — pour qu'ils montent la grande route du temple, — pour faire ouvrir et fermer la maison avec la clef, — pour faire (ouvrir et fermer) le temple de l'épouse-mère du dieu Ningirsu, comme. . . . , — pour aller chercher les provisions du seigneur, — pour illuminer dans la joie la plate-forme de l'Eninnu, pour obtenir, de la part du prètre-roi du Ciel, qu'il fasse venir, comme lyriste de la troupe des lamentations et comme son chef, pour diriger, comme il faut, le chant des lamentations, son lyriste bien-aimé Ushumgal- Kalamma, — le patési, bcâtisseur de l'Eninnu, Goudéa, fît élever ces beaux édifices au seigneur dieu Ningirsu.
II. La cérémonie de l'inondation du sein
Colonne XVI. — 3. — Par une grande cérémonie, il célébra l'inauguration du temple. Dans sa splendeur, la majesté de cette cérémonie fut parfaite. Il fit une barque semblable à une colombe, comme image de la maison des Gémeaux. Du sanctuaire de son Girnun, son roi, le chef des hommes, le dieu Ningirsu, brillant comme le soleil, fit son lever. Une torche qui dardait une éclatante lumière, reçue du père qui l'engendra, descendit, en hâte, des hauteurs, comme si elle se dirigeait vers le couchant. A sa colonne, destinée à lui servir de sein, comme s'il devait y concevoir la vie, le dieu Ningirsu fut attaché, comme en son couchant.
\ son aspect, son prêtre des libations, qui avait pris l'apparence d'un serpent, donna à son roi, au chef des hommes, au dieu Ningirsu, qui était semblable au dieu soleil, de l'eau pareille à l'eau du grand flot qui apporte l'abondance, qu'un char resplendissant de pierreries avait apportée. Il lui présenta le trône du princeseigneur; il lui présenta, dans le temple pur, qui ressemblait à sa maison paternelle du ciel brillant, le lit de sa chambre.
Dans cette chambre qui avait été faite à l'image de l'univers.
Colonne XVII. — dans ce sanctuaire pur orné de pierreries, destiné à l'inondation de son sein, son épouse, la déesse-mère, Bau, s'approcha vers le dieu Ningirsu.
Bareuion, Le temple de Goiidca et les origines italiennes. ^
La chambre fut inondi'e par l'eau. Leur amour abonda en fruits très beaux et nombreux ; et, pour la nourriture du temple, ces fruits purs fournirent au feu (^de la cuisinej un mets de premier choix. Le vase pur de la grande chambre à coucher versa le lait en libation. Comme un (-tang long et large fournit, en abondance, pour la table du sacrifice, l'eau et la viande; ainsi par l'effusion de cette nourriture, le don de l'abondance se répandit. De même que le Tigre et l'Euphrate font surgir une pleine abondance, ainsi le prince, pour sa ville, fit sortir de terre et florir toute richesse.
L'âge d'or au pays de Lagash
Goudéa bâtit l'Eninnu; pour ses ci-n'-monies il fit grandement les choses. Dans le temple du mâle et du sein, il fit grands et beaux le mâle et le sein. Pour les mvstères du bli-, célébrés dans le temple saint, il fit cultiver de l'orge. Un canal procurait l'eau en quantité.
Lorsque le roi fut entn- dans son temple, pendant sept jours le feu brilla. La servante marchait d'égale avec sa dame; l'esclave marchait d'égal avec son maître.
Colonne XVIIL — Dans sa maison, le propriétaire et son broyeur de farine vivaient comme s'ils couchaient ensemble. Aux injures des mauvaises langues, on répondait par un don de boisson. Toutes les choses de prix furent, en offrande, envoyées au temple. Les produits des cultures privées furent apportés abondants au temple de la dé-esse Nina et du dieu Ningirsu. Nul n'accumulait, en sa possession, ni la viande, ni la laine; nul n'accumulait, en sa possession, ni la viande, ni les vêtements de peau. Le fils de la maison ne prenait pas d'esclave (i) (pour épouse); le fils fournissait, à sa femme, pour son feu, de la graisse de mouton. Le soleil faisait pousser des fruits prospères et abondants; le dieu soleil, comme don de sa générosité, engendrait, pour son peuple, ses richesses les plus brillantes. Le dieu de la ville, semblable au soleil, produisait, par la pluie du ciel, l'inondation pour le pays. Le maître de maison remplissait l'écuelle à ses hommes, avec surabondance. La vue du dieu de pureté, en vérité, enseignait sa crainte; comme un taureau qui lève la tête, il se dressait majestueux.
Dans la maison du temple de l'Eninnu, il (Goudéa') sacrifia de beaux bœufs, de beaux chevreaux; il apporta des vases de plomb; il fit illuminer la plate-forme; Ushumgal-Kalamma vint avec sa flûte.
Colonne XIX. — La troupe des lamentations vint, brillante comme le soleil. Le patési qui sortit à sa tête, répandit les faveurs, en abondance. La ville contemplait, en poussant des cris.
Goudéa (lacune dans le texte) fit disposer convenablement le lieu des grains et du vin. Grâce au patési, Lagash étendit sa puissance, au milieu de la pleine abondance.
(l) Peut-être ce verset signifie-t-il que le fils de maison ne prenait pas de concubine de rang inférieur et se contentait d'une seule femme, (^e serait un retour ;i la monogamie. Ce sens s'accorde le mieux avec le texte ei le contexte.
Autour de Ningirsu, Goudéa établit divers sanctuaires
Lorsque le chef des hommes eut pris son coucher, dans son temple nouveau, le lieu de sa demeure, ù cause du dieu Ningirsu, l'ut comblé de nombreuses richesses. Le dieu An fut établi dans un grand haut- lieu. A cause du dieu An, le dieu Enlil vint (à son tourj; à cause du dieu Flnlil, la déesse Nin-Mah s'établit aussi.
Les bénédictions divines sur le temple
Colonne XX. . — ( Lacune de treize cases). A cause de son temple, le roi se réjouit. L'enclos de l'Eninnu (dans le destin assigné a chacun") reçut sa part; la bonne part de l'abondance il reçut en partage; l'enclos de l'Eninnu reçut, en partage, la part de l'abondance; la bonne part de l'abondance il reçut en partage. Le temple-montagne, qui s'élève dans le ciel, qui a été fondé par un grand décret
Colonne XXI. — (lacune de seize cases). L'enclos de l'Eninnu a reçu sa part du destin; l'enclos a reçu la part de l'abondance; l'enclos de l'Eninnu a reçu la part de l'abondance. Le temple, dont la majesté resplendissante s'élève au milieu des habitations paisibles, lie ensemble le ciel et le pavs.
Prière pour le pays et pour Goudéa
Colonne XXIL — (Lacune de seize cases). Par ta parole, fais croître l'abondance des générations, fais se renouveler la progéniture des troupeaux; dans les maisons de Sumer, que la pleine fécondité des épouses excite l'admiration des autres pays.
Colonne XXIIL — (^ue le temple de ton dieu Imgighu s'élève dans le ciel. (Lacune de seize cases). Que personne ne change les années du trône. Ton dieu est le dieu Nîngishzidda, le fils aîné d'Anu, le petit prince. Ta déesse-mère est la déesse Ninsunna, la mère qui a enfanté le Bon-Poisson de vie; elle est semblable au Bon-Poisson qu'elle aime. Le hls de vie est le prêtre de^ son épouse qui l'a enfanté; il est le tîls de vie, qui du pavs de Lagash est sorti.
Les bénédictions sur Goudéa
Colonne XXIII. — Toi qui es le grand-prêtre de Ningirsu, que ton nom, sortant de sa bassesse, s'élève bien haut vers les sommets. Goudéa .... patési, dont le nom a été proclamé par un décret du temple, Goudéa, fils du dieu Ningishzidda, que la vie, pour toi, soit prolongée! Que le temple s'élève dans le ciel, semblable à une grande montagne! Que la vénération pour ses splendides cérémonies grandisse dans Sumer! Que son dieu Enlil y décide le destin de Lagash! Que ses lamentations bien conduites fassent connaître aux pavs le sort du dieu Ningirsu!
L'Eninnu, qui brille semblable au ciel et à la terre, c'est le dieu Ningirsu, frère-épouse; le temple du dieu Ningirsu, qui est bâti, est frère-épouse après lui. (i)
(1) C'est-à-dire qu'il est une image de ce dieu frère-épouse, de cet eu et de cette ni qui constituent le temple. \'oir la longue note explicative de ce passage, dans notre traduction juxtalinéaire.
DEUXIEME PARTIE
Goudéa et les origines italiennes.
Dans notre étude sur la langue étrusque (i), nous étions arrivé, par des considération philologiques, à cette conclusion: «les Etrusques qui vinrent en Italie et lui donnèrent son nom Mtiilia, Italia, pourraient donc avoir été des Chaldéens ou un des peuples qui leur étaient apparentés par la race et la langue. Longtemps avant d'aborder aux côtes de la péninsule, ils auraient conquis l'Egypte. Demeurés plusieurs siècles dans la vallée du Nil, ils en auraient adopté la langue et les idées religieuses; mais ils en auraient été expulsés ... ; et, après diverses pérégrinations, ils parvinrent en Italie».
La traduction du livre de Goudéa que nous venons de donner apporte une décisive confirmation à notre thèse. Les races qui ont peuplé l'Italie, en effet, sont, pour la plupart, celles-là mêmes, au milieu des quelles régnait Goudéa. Nous en avons pour preuve, l'identité de croyances religieuses entre celles-ci et celles-là, l'identité d'institutions sociales et politiques, l'identité de langage.
Nous allons traiter successivement de ces trois formes de ressemblances qui nous ont permis de rattacher l'Italie à l'antique Chaldée. Nous commencerons par les langues qui ont ici une importance primordiale.
L La langue italienne et l'antique parler de la Chaldée.
Nous venons de dire qu'il y avait similitude de langage entre l'Italie et la Chaldée; cette affirmation en étonnera plusieurs. Aussi nous voulons nous expliquer de suite. Le latin est la vraie langue nationale de l'Italie; nous ne voulons point prétendre que le latin soit du pur chaldéen, mais simplement un mélange de plusieurs langues, dans lequel le chaldéen entre pour une bonne part.
(i) /,ij iLTiigiit' c'Inisqiif. diiik'ctf de riiiicicn f^_\-ylieii p. -tb.
Il est un fait linguistique, en effet, qui n"a peut-être pas été assez remarqué jusqu'à ce jour, c'est que tous les parlers de l'Europe, de l'Asie occidentale, des Indes et de l'Egypte, aujourd'hui et depuis de longs siècles, ne sont point des langues simples mais des langues composites, formées de deux et plus souvent de trois dialectes primordiaux, que nous appellerons chaldéen ou sumérien, égyptien ou copte et aryen (i\ A l'origine, c'est-à-dire vers l'an 3ooo avant notre ère, il n'en était pas ainsi. Le chaldéo-sumérien semble avoir été concentré en Mésopotamie et peut-être encore dans les montagnes de l'est; le chamite était le parler de l'Egypte et des pays limitrophes à l'est et à l'ouest; enfin l'Aryen, croit-on. se développa dans les régions voisines de la Mer Caspienne. Ces trois régions devinrent les berceaux de trois grandes familles de langues et aussi de trois grandes races humaines.
Ces langues et races ont continué de subsister jusqu'à nos jours, mais en se divisant et se subdivisant, les langues en dialectes, les races en familles, peuples et nations.
Après avoir vécu plus ou moins longtemps dans leur centre respectif, les diverses races émigrèrent et occupèrent souvent ensemble les mêmes pavs. Mais tout d'abord elles évitèrent de se mélanger. Elles vécurent côte à côte, gardant leur langue, leur culte, leur costume, leur profession spéciale, tels qu'elles les avaient reçus de leurs encêtres. Ce n'est que longtemps après, par suite de la fondation des empires, que la fusion s'opéra entre les races et les langues et l'on obtint des langues composites, telles qu'on les parle depuis 20 siècles (2).
Le fait que nous venons d'exposer comporte une conclusion importante pour l'étude de l'origine des peuples :
I. Si, dans un pavs, à une date donnée, on trouve un peuple parlant le
(1) Nous ne parlons pas du sémite, parce qu'il est un composé du sumérien et de légyptien. l'renons un exemple quelconque, banu. Ce mot a trois sens : èawii «engendrer», bàtiu <donner>, bdnit «être beau '. Dans les deux premiers mots, il est facile de reconnaître le sumérien nu «le mâle«, qui engendre; ba «donner, faire», et, dans le dernier, l'égyptien dn, an «beau». Maru a deux sens, : mdru «fils, enfant», où l'on retrouve le sumérien ma «engendrer» et maii'i, «gras», où l'on trouve encore le sumérien ru «gras», etc.
Nous croyons que le sumérien fut la langue des sémites avant leur mélange avec les Chamites. Les noms sémitiques anciens, en effet, ne s'expliquent bien que par le sumérien. Quant à ce qu'on appelle le sémite, .Maspero résumant l'opinion des auteurs allemands écrit: «la langue (égyptienne) parait tenir aux idiomes sémitiques par beaucoup de ses racines ... on dirait que le parler des habitants de l'Kgypte et ceux des peuples sémites, après avoir appartenu au même groupe, se sont séparés de très bonne heure, dans un temps cm leur vocabulaire et leur système grammatical flottaient encore» (Hist. des p. de l'Or. t. i, p. ^6).
La fusion des deux langues dut s'opérer, sans doute, par suite de la création des premiers empires de Chaldée qui furent alternativement koushite et assyrien.
(2) Les trois langues primitives ne nous sont connues que grâce aux Livres sacrés. Ceux-ci, écrits dans ces langues dites sacrées, ont été conservés soit sur la brique, comme le texte de Goudéa, soit dans les tombeaux, comme en Kgypte, soit par la piété des prêtres, comme les Védas de l'Inde C'est dans ces écrits et par ces écrits que nous les connaissons, car elles ne subsistent plus que là dans leur pureté; et encore est-ce une pureté souvent très relative.
chaldéen ou l'égyptien ou l'arvcu, il faudra conclure qu'il se rattache aux races qui peuplèrent primitivement le pavs de l'Euphrate ou le pays du Nil ou les rives de la Caspienne.
2. Si, dans un pays, on trouve un mélange de ces langues, il taut conclure qu'il y a eu un mélange des peuples plus ou moins intime, selon que la fusion est plus ou moins étendue.
Ce sont ces principes que nous allons appliquer pour reconnaître l'origine des peuples de l'Italie et pour établir qu'ils sont un mélange des trois races, chaldéenne, chamite et aryenne, et que le latin est un mélange des trois langues de même nom.
D'après le témoignage des auteurs latins et grecs, voici les principales races qui peuplèrent l'Italie à l'origine, ce sont, en partant de l'extrême sud, les Sicanes et Sicules, les Ausoniens et les Osques, les Latins, les Sabins, les Ombriens, les Etrusques et les Ligures. A ces races primitives vinrent s'ajouter les Romains, vers le 8'= siècle avant Jesus-Christ. Ceux-ci, après avoir fondé Rome, imposèrent leur domination à toutes les autres races (i ).
Plusieurs de ces peuples, sinon tous, eurent leur langue ou dialecte spéciaux, ainsi que leurs dieux, leur culte, leurs usages, leur civilisation et leur costume particuliers. La fusion ne se fit qu'avec la conquête romaine et même longtemps après. La fusion s'opéra par le mélange des dialectes. La race dominante, les Romains, qui étaient Aryens, fournit la portion principale du vocabulaire commun ; les autres y apportèrent surtout les éléments ayant trait aux fonctions et au travail spécial qu'elles exercèrent dans la communauté (2). Les Indes, depuis le 12"^ siècle, ont offert un exemple frappant de la formation de ces langues hybrides dans l'Ourdou ou Hindostani, composé de l'arabo-persan des envahisseurs musulmans mélangé avec l'antique parler du pays. Le latin est l'Hindostani de la péninsule italique. Tout près de nous, l'Anglais est un mélange de saxon et de français.
Ce mélange des races et des langues était parfaitement connu des Anciens : Punicis oscisqiie verbis usi sunt veteres, a écrit MacroBE [Sat. VI, 4), Qidntii.s Enniiis tria corda liabere sese dicebat, quod loqui graece et osce et latine sciret, aftirme AUl.U GEf.l.E (XVII — 17).
En réalité, d'après ces textes, on peut dire qu'il v avait au moins quatre et cinq parlers différents en Italie ; le latin, le grec, l'osque, le punique auxquels il faut ajouter l'étrusque, dont ces auteurs ne parlent pas. L'osque semble avoir été du chaldéen à peu près pur ; nous avons montré que l'étrusque était du copte égvptien à peu près pur; le punique ou phénicien, parlé en Ombrie, était un
(i) Vers la même date apparaissent les (.^umans et un peu après les Celles et les Gaulois. c;e sont ces derniers arrivés, croyons-nous, qui apportèrent en Occident le parler aryen. Avant eux on ne trouve que les deux autres langues comme le inontre l'interprétation des noms propres de peuples et de lieux.
(2) C'est cette fusion, dans le latin, des idiomes spéciaux ii chaque race uu profession, qui explique sa richesse et la richesse de la civilisation qu'il repré.sente. Un peuple exclusivement pasteur ou ai^ricolc, par contre, aura une langue pauvre et une civilisation incomplète; tels les Bretons et les Basques.
mélange du chaldéen et de l'égyptien; le latin et le grec dérivent de l'Arven pour la portion principale de leur vocabulaire, et se composent, pour le reste, d'emprunts faits à ces trois autres dialectes.
Dans notre ouvrage La Langue étrusque, dialecte de l'ancien égyptien, nous avons indiqué quelques-uns des emprunts que la grammaire et le dictionnaire latins avaient laits à l'égyptien, nous n'v reviendrons pas ici. Dans les pages suivantes, en parlant des Osques, nous donnerons des exemples variés des emprunts faits au chaldéen.
II. La similitude des croyances entre les peuples de la Chaldée
et de l'Italie.
Ce qui tait le tond des croyances religieuses chaldéennes, telles qu'elles ressortent du livre de Goudéa, c'est la foi au dieu-temple, c'est-à-dire au dieu générateur de vie divine pour les hommes. Cette foi s'exprime i° par des pratiques cultuelles condensées autour du sacrifice, qui a pour but de communiquer et de développer cette vie divine à ceux qui l'offrent ou y communient ; a"" par des sj-mboles, des rites et noms divins,- destinés à rappeler le mystère de cette régénération et, selon l'expression de Goudéa, Usilim, à en faciliter la contemplation pacifiante. Rappelons donc ce qu'étaient pour Goudéa, ce dieu-temple, le sacrifice, les symboles cultuels, les rites et noms divins.
A. Le dieu-teinple de Goudéa.
Le temple, aux veux de Goudéa, était, nous l'avons dit, un dieu ou plutôt une famille divine, composée des trois éléments essentiels à toute famille : père, mère, enfants, sans compter les serviteurs, les terres ou domaines nécessaires à la vie de tous les membres de la maison. Tous ces éléments qui se révèlent multiples, innombrables même, dans la pleine évolution et le plein épanouissement du temple, apparaissent d'abord, à l'origine de cette évolution, condensés en un principe unique, comparable au germe ou mieux à la graine féconde, d'où sort la plante ou l'arbre aux multiples rameaux.
Ce germe primitif, en évoluant se divise d'abord en deux éléments semblables, ordonnés l'un à Tautre, comme les deux moitiés d'un tout organique. C'est ce que Goudéa nomme zag-sal, l'époux et l'épouse.
Le zag, l'époux, est la moitié ou l'élciuent principal : a) la droite (emittu), la tête iresu), le front lullanu), si l'on compare ce dieu-temple au corps humain; bi le chef qui transmet la vie par la génération lishu/, le frère, l'ami, le compagnon, le protecteur, si on le compare à la famille humaine; c) le chef (asaridul,
le seigneur (inii) qui parle (tamitii), le forr (emiiqu) qui décide (muslaltu), qui juge (mesrétii), dont la parole est un oracle (piristu), qui gourmande Isahàtii), qui lie (riksii), pardonne (remit), si on le compare à un rovaume; d) le fondement (isdn) et le sanctuaire {asirtii), si on le compare à un temple matériel; ej le côté, la limite, la frontière principale (patu), si on le compare à un domaine; (ij f) la crête, le haut lieu, la montagne (cent, bamdlit), si on le compare à une région du globe, à la terre entière.
Le second élément sal est la femme izinivstiii, dont le sein tsilimtiti conçoit et garde dans son enceinte (itrti) large, vaste (macit, rapâsu) les enfants, les images ou exemplaires, les copies de l'époux fbarùl, multipliés en plénitude [barii, 41, qu'elle enfante dans le sacrifice \tirit=^miiruiib de erebiii et verse, comme une moisson abondante (2I dans le grenier du père de famille (sipkii).
Tous les mots mis entre parenthèses expriment les diverses valeurs des deux hiéroglyphes qui servent à écrire zag, sal, et notre texte n'en est que la traduction. On voit que toutes ces valeurs s'accordent et s'harmonisent, pour donner des deux éléments du temple, une définition parfaite. (3)
B. Le sacrifice.
1! nous faut considérer maintenant ces deux éléments dans leur acte essentiel, le sacrifice, par lequel ils engendrent leur nombreuse postérité. Cet acte du sacrifice, chez Goudéa, est exprimé, nous l'avons vu, plus spécialement par amar-se, qui se lit aussi sigisse, en un seul mot. Nous renvoyons nos lecteurs à l'explication détaillée, que nous avons donnée, du signe hiéroglyphique. Rappelons simplement ici qvCamar (mar, zitr) signifie d'abord broyer (hitççuçit), battre, écraser le blé (hamàsii), tuer (dâkii), destruction {uaharmutu) et brûler (hamâtii); on reconnaît facilement la définition du sacrifice. Les autres sens : prière [siippii), fête, our de fête [isittii, sabattii) développent encore cette définition. Enfin les valeurs rejeton, postérité, progéniture, enfant (bùrii), fils (mdru), expriment les effets du sacrifice.
Le mot se développe le même sens. Outre sa valeur « graine » (séti), il signifie prendre (liqt'i), plier, faire plier, soumettre (kapapu), lamentation (dimmatit), semence vitale (zîrii), accroissement vital (tarbùtiij, grand (rabùt, luxuriant, gras (tnarïi).
Enfin la valeur sigisse achève de décrire l'œuvre et les effets de ce même sacrifice : lien, chose liée (mivkasii), broyer (liipi'i), mort (mdtil, sacrifice (iiaqû).
(1) On trouve là l'origine des dieux-limites, les Termes, célèbres chez les Lalins et dans la Mythologie de tous les peuples.
(2) Se rappeler la déesse des moissons, Gérés, chez les Latins, etc.
(3) C'est une nouvelle preuve que les signes hiéroglyphiques avaient pour premier but, à l'origine, de représenter ces croyances religieuses. L'étude des mots sacrés suivants appuiera encore cette conclusion.
offrande (qitnibii). supplication, prière (siippii), bénédiction (karâbii), grâce, faveur (ténitut).
D'après toutes les valeurs de ces trois signes hiéroglyphiques, on peut reconstituer tout le drame du sacrihce, tel que le concevaient les Anciens. II comporte cinq phases :
1° La prise de la victime (liqiij qu'on chargeait de liens i iiuij-ka.su I, parce qu'elle devait être conduite par violence à la mort. Une valeur du signe aiinv (hitppii) «fabricant de turban-, laisse entendre que les coiffures en forme de couronne avaient une valeur symbolique, sur la tête des prêtres, rois, et représentaient les liens qui enchaînaient la victime. Le prêtre, en effet, était, à la fois, immolateur et victime : après avoir immolé les autres, il devait être immolé à son tour; c'est en sa qualité de victime qu'il ceignait sa tête de la couronne. Celle-ci était faite, à l'oiigine du moins, de branches flexibles ornées de feuillage et de fleurs. C'était un souvenir de la forme des liens primitifs qui étaient faits de lianes, d'osier et de toute tige flexible, (i) La hart, chez nous, jusqu'au moyenâge, n'est-elle pas restée le lien des condamnés au supplice: La chanson du RENART (444S 1 dit même qu'on mettait la hart autour de la tête. ^ Et va el bois faire une hart qu'il li volt mètre entor la teste». Sentir la hart veut dire «être digne du supplice». Du reste, dans les gravures anciennes, la couronne placée sur la tête d'un héros le désigne ordinairement pour une mort violente prochaine, soit sur le champ de bataille, soit dans l'accomplissement d'un exploit quelconque.
2° Les Lamentations. Comme la victime était un dieu, sa mort, son immolation était considérée comme un crime de la part de celui qui en était l'auteur. Aussi, sur ce crime et sur les souffrances de la victime, c'était un usage liturgique de verser des larmes et de faire entendre des lamentations. <■< C'est un crime qui commence, écrit HUBERT-M.4USS, (2) en traitant du sacrifice d'après les Védas, c'est une sorte de sacrilège. Aussi, pendant qu'on amenait la victime à la place du meurtre, certains rituels prescrivaient-ils des libations et des expiations. On s'excusait de l'acte qu'on allait accomplir, on gémissait de la mort de la bête, on la pleurait comme un parent. On lui demandait pardon, avant de la frapper . . . Sous l'influence des mêmes idées, il arrivait que l'auteur du meurtre était puni, on le frappait ou on l'exilait . . . On dit à la bête ("pour la consolerl qu'elle va au ciel pour les siens, qu'elle ne meurt pas, qu'elle n'est pas blessée, qu'elle va dans le chemin des bons, le chemin de Savitar (le soleil), le chemin des dieux . . . On
(1) Couronne se disait aga. iiteii, en sumérien, ^gii, iiiiiinu, en assyrien, qui viennent de gu^qu « corde, plante » ; de enu « lier, corde, bandeau ». L'idée primitive exprimée par le symbole de la couronne est donc bien celle de lier. Certes les prisonniers sont plutôt liés par le cou que par la tête ; mais il faut se rappeler que la victime du sacrifice était le plus souvent le bœuf, le bouc, le mouton, pour qui les liens s'appliquent à la naissance des cornes, et par conséquent à la tête. Le prêtre qui se revêtait de la peau de l'animal immolé, s'ornait également la tête de ses cornes, comme le montrent les gravures anciennes, il était donc naturel qu'avec les cornes, il prit aussi les liens. En Egypte, le menât, qui est un collier de même nom et de même symbolisme, se mettait nu cou.
(2j I-'.ssai sur la nature cl !€.•! foiictiuiis du .<:acrijice. pp. 67 — 6g.
lui dit qu'elle est agréée par les dieux et qu'elle donnera la vie et la richesse (à la terre), qu'elle est la part (du dieu\ que, la liant (à la mort), il va cesser de lier les vivants. »
3" Le broiement ou l'effusion du sang. Ces deux rites sont les actes essentiels de tout sacrifice; ils constituent l'immolation de la victime végétale (broiement) et animale (eftusion du sangj. Nous avons vu que la vision de Goudéa lui avait demandé le broiement du blé lamar-sei. Par ailleurs, il sacrifiait des bœufs, des moutons, des chèvres, en versant leur sang. C'est pour cela que l'insigne du prêtre est la massue, telle qu'on la voit dans les mains d'Hercule, ou le glaive.
4° L'offrande à la divinité d'une partie de la victime. Cet acte est indiqué par la valeur qitriibu de si^isse.
5° La régénération du sacrifiant, dans le sacrifice par le sang de la victime, semence de vie divine. Cet effet était exprimé par la valeur zirii « semence de vie » du mot sigisse. Et sa valeur tarhiitii, rabtt, karabù, marquait l'accroissement vital résultant de la manducation de ses chairs ou de la communion au pain et au vin obtenu par le broiement des végétaux.
C. Les symboles religieux chez Goudéa et les emblèmes nationaux des peuples primitifs; le mariage et la théogamie.
L'idée primordiale qui se trouve à la base de toutes les croyances et aspirations religieuses, dans ces âges anciens, nous l'avons constaté, est la renaissance de l'homme à la vie divine, gage d'immortalité. Le moyen de cette renaissance est le sacrifice. L'auteur de cette renaissance est un dieu-prêtre, qu'on sait devoir descendre des cieux, pour y accomplir son sacrifice, en union avec une prêtresse sortie de notre monde. Or, les symboles sacrés n'avaient d'autre objet ni d'autre but que d'exprimer cette loi et de peindre aux yeux ces grandes aspirations et ces grandes espérances.
Quoique ces svmboles présentassent partout la même signification, ils variaient pourtant de formes avec chaque race, chaque peuple et parfois chaque tribu. Chaque nation reçut de son ancêtre éponvme ses symboles; elle les conserva précieusement et les transmit de génération en génération, comme le palladium de ses espérances. Aussi la connaissance du symbole national de chaque peuple estelle d'une importance primordiale pour l'archéologue; elle permet de le suivre à travers l'espace et les siècles : les vestiges de ses symboles religieux révèlent les traces de son passage. ( i)
Le svmbole qui paraît le plus ancien et le plus universel est le rite du mariage- Il était tout indiqué, en effet, que la naissance naturelle devint l'image
(l) C'est l'cnscDiblc de ses symboles qui caractérise une nation, une tribu. Celle-ci. outre son symbole national, possède toujours un certain nombre de svmboles qui lui sont communs avec d'autres peuples. Cette similitude des symboles révèle ordinairement une communauté d'origine.
de la renaissance divine. Dans ce but, le mariage fut célébré comme la création d'un nouveau foyer et d'un nouveau domaine de culture, (i) Le feu, en effet, avait été adopté comme le svmbole de la vie divine, et l'eau, qui féconde la t;raine confiée aux champs, svmbolisait l'accroissement de cette vie dans les âmes. Le mu-i représenta alors le prêtre divin qui produit l'étincelle de vie et verse la première libation fécondante; l'épouse représenta la prétresse-mère qui alimente le fover, de peur qu'il ne s'éteigne, et qui multiplie les libations, l'arrosage pour le développement de la graine. Ces deux dernières fonctions étaient celles des Vestales dans le temple de Goudéa; et nous avons vu, dans l'âge d'or, le mari apporter à son épouse des chandelles de suif; il entendait par là lui faciliter l'entretien du feu sacré.
L'hiéroglvphe ur T|>^| = baltu « membruin, ^euitalia, le fécond » ; amcHu «l'homme»; Nabu Un tdlti «Nebo dieu de la fécondités, semble avoir été emplové plus spécialement pour désigner le rôle de l'époux, dans sa fonction divine de la paternité. De là les noms propres si fréquents, commençant par ;//•. Un autre hiéroglyphe de même lecture ^I^»t:|T ur, avait un sens analogue, mais plus matériel. Le latin vir peut se rapprocher de ces deux mots sumériens. (2)
Pour désigner l'épouse dans son rôle, il semble qu'on ait adopté plus spécialement l'hiéroglyphe ^^Z^J tûm, num, nim, enim, elamit « hauteur, colline » qui a aussi le sens de btiltu et de « ciel » : dont un de ses dérivés ^^l5[ J lam, signifie < porter du fruit >, — ou \>^^T tuni (abàlu, arù) porter et apporter, nipistu « vie», que nous avons trouvé dans le nom de la déesse Gàtumdùg, la terre, la mère porteuse de l'abondance, » la maison de la bonne vie». Ce qui avait la forme de mamelon ou colline était regardé comme un symbole de l'épouse divine et l'image de son sein fécond. (3)
Les symboles religieux se manifestent habituellement des diverses manières suivantes : 1° par le nom du dieu principal Ea, Nebo, Uranus, Saturne, Jupiter, etc.; 2° par la forme du temple, tumulus, menhir, pierre couchée ou dolmen, vase en
II) C'est à ce rite du maiiaye que se rattachent les mystères dits tlicug^iitnc si célèbres à Eleusis, en Asie-.\lineure, en Grèce et en Etnirie. Les longs textes de la pyramide d'(_)unas s'y réfèrent constamment. Dans ce rite, les rapports d'époux ;i épouse du prêtre et de la prêtresse semblent avoir été employés comme symboles sacrés, dans le culte public, sinon a l'origine, du moins aux derniers temps du paganisme : c Le second drame mystique d'Eleusis, écrit Foucart dans Revue archéol . igig, p. loS' est la hiérogaiTiie de Zeus, représenté par le hiérophante, et de Déméter représentée par sa prétresse... Une foule innombrable, dit Arlémis, éièque d'Amasie. attend son salut de ce qui se passe, dans l'obscurité, entre ces deux personnages. Et les Philosophoumena : « I.a nuit, au milieu des feux, accomplissant de grands et inert'ables mystères, le hiérophante s'écrie d'une voix forte : La divine Brimo a enfanté le Brimos, l'enfant sacré. »
(2) Le premier signe ur se lit aussi lik, li, gi-sli. kalbii. lis/i. tasii. C'est cet ur qu'un trouve dans i'i\jiius. le nom divin le plus ancien, au dire des Romains, et qui signifie le générateur {ur), ou père, du ciel (Jii). Le mot ur. sous sa variante ;//■. a aussi le sens de « jour, lumière », et répond a urru, liru assyrien.
(î) Le mot latin tuiniiius semble dérivé de ce luin sumcricn. i^umparei aussi urhn et luinitiiin bibliques.
forme de sein, etc.; 3" par la victime principale (animal ou plante domestiquée) qui représente le dieu-victime, et par la victime secondaire (animal ou plante sauvage) qui représente le fidèle dans son union à la victime principale; 4° par le costume du prêtre et de l'initié qui n'était, à l'origine, que la dépouille même de la victime; 5° par le travail professionnel qui était souvent, comme aux Indes encore aujourd'hui, spécial pour chaque race. Comme le culte s'exprimait par des symboles empruntés à la profession, on peut reconnaître la profession d'une race par les symboles de son culte : les navigateurs feront entrer la barque dans leurs symboles cultuels, les fondeurs, les sculpteurs, des statues obtenues par la fusion et la sculpture; les agriculteurs, le pain et les fruits; les guerriers, les chasseurs, la lance, l'arc, la flèche, etc. (i)
Comme exemple de ces symboles, nous citerons le célèbre Kitdurru de Nazimaruttas, si bien décrit par le P. SCHEH. dans le Recueil de travaux relatifs à l'éf^-ptologie et a l'archéologie orientale (T. XXIII, p. 94).
< D'après ce Kudurru, écrit-il, les dieux étaient représentés par leurs figures (usurale) ou par leurs armes (kakke) ou par leur siège ou résidence (subatij. En effet, tous les symboles connus ont l'aspect d'une de ces trois catégories (v. RT. XVI, p. 176).
« Sous la lampe (misku'j est assis et nommé Ea, sous la triple forme possible de ses figurations, dessin, trône, arme : antilope finissant en poisson (turahu-nunu), niche ou temple d'où Ea parait sortir, et massue se terminant en tête de bélier.
« Dans la stèle de Bel-Harran bel-usur, Nabu est figuré par un ciseau de sculpteur, comme dieu des lettres: mais ici nous le voyons non pas sous la forme de ce symbole, mais plutôt comme serpent à léte de tigre ou de lion, avec une partie du corps dissimulée faute de place. Le grand serpent Anu seul est toujours figuré en entier.
« Le numéro 7 est certainement le dieu za-malmal ou zagaga, forme de Ninip au pays de Kis. C'est encore un serpent terminé par une tête d'aspect singulier, semblable à celle du Set égyptien.
« Enfin le dernier dieu est Marduk, sous la forme d'une lance, comme sur la stèle de Bel-Harran- bel-usur, où cette arme est ornée de glands à la jonction delà haste et du fer.»
Comment ces figurations divines vont-elles nous permettre de reconnaître les peuples qui les adoptèrent dans leur culte: Nous allons le montrer par un exemple. Prenons cette lance de Marduk ornée du gland.
Cette présence du gland, fruit du chêne, nous rappelle que l'hiéroglyphe du chêne ^| [y se lisait dan, kal, lib, lig, esi. (2) Le mot dan rappelle les noms bibliques
(1) Le fait que chaque peuple ou tribu se créa, à l'origine, son symbole divin et. par conséquent, son nom divin, explique pourquoi chaque ville, tout en pratiquant la inême foi, avait cependant son culte spécial et son nom divin ou son dieu spécial. En Chaldée, on a Anu pour Ourouk, Enlil-Bel et Ninib pour Nippour. Ea pour Eridou. Sin pour Our et Harran, Shamash pour Larsa et l'une des Sippara, Nergal pour Kouta. Zamama ou Ningursu pour Kish. .Marduk pour Bab^'lone. Ea et Ishtar, à côté d'Anu, dans Ourouk. Nebo pour Borsippa puis Babylone (.Maspero 1, p. 64S).
(2) Ces lectures si variées d'un même signe pourront étonner nos lecteurs. Qu'ils se rappelent qu'en latin également le chêne s'appelle de trois noms difl'érents, qiici-cii.t. rohiir. nesciilii': On dénommait
Gravure du Kudurru.
De gauche à droite :
2. Ninib de Nippoiir (ou Gula), dieu de l'agriculture, comme le montre le signe s'e, si(g), sur sa coiffure. — 4. Sin d'Ur, le croissant si(gj, c'est-à-dire le prêtre par excellence, qui croit par luimême. — 9. La lampe Nusku, dieu des lettres, de Nippour et Harran. — (>. Ea d'Kridou : massue terminée par une tête de bélier, sortant d'un temple, et Antilope finissant en poisson {tiiralm-nuuii). — 3. Le soleil, shamash, de Larsa et Sippara. — 15. Kush (ou Kadi ? R. T. XXlll, 95), l'oiseau des lamentations ou du sacrifice t^^TjHz. — 11. Le crocodile? — 5. lâtar, l'étoile, de Ninive, fille de Sin. — 8. Le Nergal assyrien, le Mardulc des vases ou réservoirs, siigamuiiii. casse-tète. — 12.? — lO. Anu d'Erech, ou le Ciel, sous le symbole du serpent. — 14. Le scorpion (zuqaqipii) gir, mer, cid, en sumérien. — l3. Nebo, le lion, à corps de serpent qui tire la langue, qu'on lit ii-biir, ti-:ag, mais qiie nous croyons devoir lire ii-gar (cf. Barton, 292), la parole (it = qûlu) qui lie, fascine et tue {gar = abutlii), c'està-dire la parole qui appelle au sacrifice, comme nous l'avons exposé dans l'introduction du précédent volume. Il était adoré à Borsippa, forteresse de Babylone. — 7. Zamama ou IS'ingirsu, lévrier à corps de serpent, de Kish. — I. Marduk de Babylone, sous la figure d'une lance, parfois (stèle de Bel-Harran) ornée de glands.
Ce Kudurru a été trouvé en Susiane et il est de l'époque cassite. 11 semble, d'après de nombreux indices, que ces Cassites, qui régnèrent en Chaldée de 1800 à 1100, étaient ces Coushites, qui fondèrent le premier empire chaldéen, puis furent expulsés par les Assyriens spécialement vers la Susiane, et qui revinrent, vers 1800, fonder un nouvel empire en Chaldée.
Nebo et Zamama représentent probablement les tribus qui conquirent rFgyptc, aux origines.
Dodanim et Ded<1n qu'on peut traduire par «planteur (dit) du chêne image». Nous savons, d'après Goudéa, que les arbres vigoureux étaient considérés comme les images de la fécondité divine. Les Dodanim vénéraient sans doute le chêne en ce sens. Ce sont eux peut-être qu'on trouve à Dodone, célèbre par son chêne sacré et son oracle.
Les auteurs discutent pour savoir pourquoi le nom Dodanim est lu parfois Rodanim. Le sumérien l'explique sans difficulté, car le signe Jjl : planter», a les 2 lectures du et ru. On peut donc considérer les Dodanim et les Rodanim comme identiques. Ce sont eux qui apparaissent peut-être, dans les noms des Rotenuou de Syrie, de Rhodanum, le Rhône, des Danois, etc.
Comme le signe dan se lit aussi li^, on pourrait croire que ce sont des peuples de même culte et peut-être de même sang qui ont donné leurs noms aux Ligures qui peuplèrent la vallée du Rhône, et a la Loire iLiger). Les druides, adorateurs du chêne, s'v rattacheraient également, ainsi que les Libvens, qui peuplèrent le nord de l'.Afrique et l'ouest de l'Europe. La lecture kal permet de joindre d'autres peuples encore parmi ces adorateurs du chêne et spécialement les Kaldu (= Dodan) ou Chaldéens.
.\joutons que la lance, qu'ornait le gland, se disait gir, en sumérien, et yer, en égvptien, et nous retrouvons encore ainsi le nom des Germains, et des Quirites de Rome. Ces Quirites avaient aussi le culte du chêne, puisque la récompense du vainqueur était, chez eux, la couronne de chêne (i i.
Certes ces arguments linguistiques, s'ils étaient seuls, ne suffiraient pas pour établir une certitude scientifique; mais, joints à d'autres arguments d'un autre ordre, ils V contribuent pour leur part. Ainsi ce culte des Ligures, des Libyens, des Gallo-
les choses par leurs qualités; et, comme ces qualités étaient multiples et diverses, on pouvait donner à chacune de ces choses des noms muhiples et divers. Dans la pratique, il arrira qu'une même chose fut dénommée par telle qualité, chez telle race ou famille, et par une autre, chez une autre race. Et ainsi, chez deux races, familles (génies) voisines, la même chose porta deux noms tout-à-fait différents. De là une grande confusion dans le langage; de là cette variété de lectures, que nous trouvons ici, pour le même signe du chêne. Mais, pour l'archéologue, cette diversité de noms, selon les diverses races, offre un grand avantage; car, quand il a reconnu que telle race, à l'origine, adopta tels noms pour telles choses, il peut suivre la trace de cette race, en retrouvant ces noms en divers points du globe. Ainsi est semble bien se retrouver dans esù. usu (assyrienV celtique Hch, Eiche (allemand), oak (anglais); la forme dan se retrouve dans le celte tanu, tann; et elle a fourni, avec des sens dérivés, au français tan, tanner, à l'allemand Tanne (le sapin), et, sans doute, au grec dendron (arbre). Les autres lectures du signe chêne peuvent se suivre, de la même manière, à travers les races. I.e fait que notre mot tanner est emprunté aux Celtes insinue que l'art du tannage nous fut apporté par ce peuple.
F.n Chaldée, à l'origine ces diverses races, aujourd'hui dispersées, vivaient côte à côte, avec leurs langues spéciales; elles formaient des familles autonomes, des génies, des langues, fédérées dans une même cité, une même nation. C'est cette fédération de familles, aux langues variées, que les Egyptiens et les Sémites, au langage unifié, appelèrent kanui et Go'tm, c'est-à-dire les Langues, les génies. Ce sont nos Sumériens.
(1) Le nom des Celtes semble venir du chaldéen kil, < enclos protégé par un rempart»; te «bâtir» ; ou ti «habiter» : ceu.v qui habitent des niai.snns ou riltes yrntégées par des murailles. C'était une race sédentaire de cultivateurs et de guerriers.
Germains pour le chêne, que la linguistique laisse entrevoir, est affirmé par Tacite, lorsqu'il dit : «Les Germains estiment qu'il ne convient point à la grandeur des dieux célestes de les enfermer dans des murailles ou de les représenter sous aucune forme humaine. Ils consacrent des bois et des forêts et appellent du nom des dieux les lieux secrets où ils ne voient la divinité que dans le respect qu'ils lui témoignent. ■> Sur le kudurru, le symbole divin n'était point une forme animée, mais une lance.
Dans le culte de la lance, nous avons reconu la race des fils de .laphet; les autres signes du Kudurru révèlent des fils de Kus et de Sem. Cette union fut, sans doute, le résultat de la création de l'empire de Nemrod, fils de Kus. Ce nom de Kus (/.■;/ «planter, couvrir, vêtir»; its cprnis») semble bien marquer le culte du pénis, dont nous venons de parler; (i) et comme ;;.v li -contemplation du prnis», est homophone de usïï et Tisi'i «dragon, serpent», on peut croire que ce jeu de mots introduisit le symbole du serpent pour exprimer ce culte du prnis, commun aux peuples de l'empire coushite de Chaldée. C'est pour cela que Nabu, Anu, Zamama sont représentés avec un corps de serpent. La tête de lion de Nebo, celle de chacal de Zamama permettent de conjecturer, dans le premier, un Ligure et, dans le second, un Libyen car lion se dit li^- et chacal, lib. L'un et l'autre représentent, comme Kus, une civilisation de chasseurs, puisque la victime est un animal qu'il faut prendre à la chasse. (2)
Donnons rapidement quelques autres indications, qui pourront nous être utiles pour la fin de ce travail.
Le sens principal du mot elaiu semble être celui de «prêtre du bœuf ou taureau sauvage»; il s'explique par *~*'t~ qui se lit an et el (v. KEISER) «dieu, grand, ciel, prêtre», et t^^ t^'" «boeuf sauvage, guerrier, seigneur». Ce nom se rapproche naturellement de celui de Gilgamès, qu'on peut expliquer par | gi, «prince» (Iag = lig, leg) «prêtre», am «bœuf sauvage» ds, «mâle», et qu'on représente ordinairement luttant contre un taureau. Les noms précédents représentent la civilisation des chasseurs que nous appellerons koushite; les suivants représenteront la civilisation des métallurgistes, des pasteurs, des savants et des agriculteurs.
Ea était le dieu d Eridu. Eridu signifie précisément «la ville de l'abondance et d'Ea le forgeron» {eri «ville», ^ ^^'(g) «inondation, abondance, ciel, grand, le dieu Ea ». Or Ea était le patron des forgerons, comme l'indique le signe ^^J{}j |
(1) Dans la tablette d'Hiéraconpolis, un des vaincus a le pénis découvert, et l'autre a le pénis couvert. Ce dernier est, sans doute, un coushite. Les pharaons de la 18' dynastie portaient un ornement de même signification, pour affirmer, sans doute, leur origine coushite. (V. fig. p. 36).
(2) Ce lib ou chacal apparaît en Egypte; il y personifie Set-Anubis, qui préside à l'ensevelissement dans la iioub. Ce mot noub, qui désigne la fusion de l'or, semble rattacher ce rite du chacal à l'âge d'or qui précéda le bronze et, par conséquent, les pyramides. I.e lévrier ous, oust, qui symbolise la ville de Thèbes et qui n'est, sans doute, que le chacal domestiqué, semble rattacher la t'ondation de cette ville à la tribu de Lib.
(du, de, di, diin, si, xhi, umitn), «artisans, chaleur, éclat du bronze, Ea, le forgeron, eau d'irrigation» (^i).
Le bélier ou l'agneau, que nous voyons ici symboliser Ea, peut se rendre par Tj '"'• '"'"' ''''''' «l'agneau», nom qu'on retrouve en Egvpte, sous la forme rhni = rin, pour désigner les fameux béliers d'Ammon, Enfin ces rhen nous rappellent les liiniicni, Tvrrheniens, un des noms des Etrusques, qui signifie «fils (titr) de l'agneau ', sans doute parce que l'agneau était leur animal sacré. Les Etrusques peuvent donc avoir été ces forgerons d'Eridou qui, après avoir conquis l'Egvpte, en turent chassés et s'en vinrent peupler l'Italie. Tous les documents, on le voit conduisent aux mêmes conclusions. ( i )
Ces forgerons rappellent, à leur tour, les célèbres «compagnons d'Horus>,le faucon, dont le nom, qui s'écrivait lioiir, devait se prononcer hoiil, comme le prouve le copte. Et cet lunil rappelle le nom biblique d'un des fils d'Aram, Nul. Il est peu probable toutefois qu'ils aient été des Araméens; les noms de leurs héros nationaux, l^iresiiis et Taygés en feraient plutôt des fils de Tharsis et Thogarma. Mais on peut croire qu'ils conquirent l'Egvpte sous la conduite des Araméens. Disons enfin que la lecture hab du signe de l'agneau les rapproche des Chabires, les célèbres forgerons, dont le nom signifierait alors «race de l'agneau», de hab «agneau» et er, ir «enfanter, enfant».
L'antilope, de son côté, se disait mas, qui est le nom biblique du dernier Hls d'Aram. Son association avec Hul, l'oiseau, est naturelle sur ce Koudourrou (2 )
Si l'on en croit encore l'étymologie, confirmée par d'autres témoignages, il faudrait attribuer à Thogarma, un des fils de Gomer, l'invention de l'écriture ou plutôt des hiéroglyphes. Son nom s'interprète par l'égvptien et a le même sens que Tehouti, Thot, inventeur de l'écriture : (teh, tey, loi, Thot, ont, écriture sacrée) « l'écrivain sacré de la loi»; tog^^ te-/, Thot; ar ma, faire semblable = mati, copier), «celui qui copie, en images semblables, les rites de la loi sainte». ("Voir notre explication d',4/7'wî/, dans notre ouvrage, la Langue étrusque, dialecte de F ancien égyptien.) Thogorma serait donc le Thot égvptien. 11 aurait appliqué les images à l'expression de l'idée. Il aurait emprunté l'art du dessin à son père Gomer, dont le nom signifie (gàm, l'ombre; //•, er, faire, produire) copier l'ombre des choses, et dont les enfants, sous le nom de Cimmeriens, Kymris, Cambriens, Sicambres, ont peuplé nos pavs et laissé, dans nos cavernes, des spécimens de leur art. La tribu adonnée aux arts dans la race égyptienne semble avoir été la race Libyque dont le nom signifie en copte {le, faire; db, image sainte; ibou ivoire) «travailler l'ivoire». Ce sont eux qui nous auront laissé ces beaux travaux sur l'ivoire qu'on trouve surtout en Egypte et en .Mrique.
(1) Notons que l'Egypte fut habitée de bonne heure, par les .\nou, Jont une branche s'appelait Anou Menlhou. Ils furent expulsés. Or les Etrusques avaient un dieu-ancétre appelé Menthou.
(2) La complexité du symbole d'Ea (antilope, poisson, bélier, massue) indique l'union de plusieurs races dans le même culte et dans cette même ville d'Eridu, où, du reste, on honorait Anu et .\ssur avec Ea, ce qui confirme la coexistence de plusieurs races.
Conformément ù ces observations philologiques, les archéologues reconnaissent trois formes d'art principales dans les âges de la préhistoire.
Liui, le frère d'Elam, a un nom qui signifie «berger» {nd >>|- <*;:"== re'z/) de bœufs et de moutons [lu -= alpit, immeru). Le même signe ud signifie encore « haut, élevé, dieu, prêtre, Enlil, chien ». Cela laisse entendre que le dieu de Nippur, le célèbre Enlil, était le divin berger des fils de Lud et que Nibruki (la ville établie, ni, au milieu de l'abondance, ni-ib) était leur berceau.
Ce sont CCS fils de Lud qui peuplèrent la Lydie et qui de là, si l'on en croit la tradition, s'en allèrent peupler l'Italie. Nous savons que le nom de la péninsule était d'abord Vitalia, qui signifiait «la terre des grands bœufs». C'est une variante de Lud. Le signe itd, en effet, a encore la lecture « = r, qui, combiné avec ut fc|T = çénu «troupeau» bétail -\- al «grand, élevé», et la finale /;/ = kullatu « district, terre » donne vutalia, vitalia • la terre des bergers du grand bétail ».
La gazelle (ou la chèvre) mas, avons-nous dit, — l'oiseau divin hou el {i)^= lioul • le faucon», — la chèvre uz, rappellent les noms bibliques des trois fils d'Aram, iVIes, Hul, Uz. Le nom d'Aram lui-même {ar-ma-a-a, en assyrien) signifie (ar = illuru, pousse, jet, scion, race, postérité; bandeau, cordon, parure de tête; ub élévation, hauteur, enclos, chambre; karma tas, monceau, terre arable -f- '"^^ faire) : «faire de la culture, des appartements fermés, des tumulus, et porter des parures, bandelettes de tête». Un synonvme dllluru est litu, littu, qui rappelle le lituu.s, jeune tige, jeune pousse que les prêtres romains tenaient en main dans leurs cérémonies et que les pharaons portaient dans leurs coiffures; c'était le svmbole de leur puissance d'engendrer à la vie divine. De son côté, illuru rappelle le nom des Illj'iiens, qui désigne sans doute les peuples qui avaient adopté le symbole du lituus.
Quant à Assur (a.s, céréales; sur = baiamu, luaçaru, faire, couperi c'est le cultivateur des céréales. Nous avons vu, en effet, la culture des céréales descendre, avec Goudéa, du haut Euphrate, d'.^ssvrie, vers le bas Euphrate (2).
Si le symbole du tumulus fut plus spécial aux fils d'.^ram, celui du serpent semble avoir été commun à toutes les races qui adoptèrent le culte du pénis, les Koushites, les Rotennou, les Rhodaniens et Ligures. On peut les suivre partout à ce signe. C'est lui qui apparaît sous la forme du caducée entre les mains des marchands; c'est lui qui, aux principales stations des grandes routes, garde les puits
(i) Notre mot chouan ^ chat-huant pourrait bien être une variante de lioul, dans laquelle la finale el apparaîtrait sous ses variantes en, an, qui toutes signifient divin. Le culte de cet oiseau serait venu chez nous d'Orient, en passant par la Grèce, où l'on voit la chouette de Pallas-Athéna ; il aurait été, comme en Egypte, l'oiseau de la classe dirigeante, qu'on a parfois désignée de son nom.
(2) Le nom de Syrie nous semble dériver de ;»)• « écraser, broyer le blé dans l'acte sacrificiel ». C'est donc un synonyme d'Assyrie.
li.ircntûii. Le lemplc de Goudc'a cl les orijîines italiennes a
et fontaines, où tout passant, en payant un tribut, doit venir se ravitailler et obtenir la permission de continuer son chemin.
Quand la légende grecque montre Cadmus luttant contre le serpent gardien d'une source et triomphant du monstre avec l'aide d'Athéna, c'est la lutte d'une race contre une autre qu'elle raconte. Cadmus semble bien n'être autre que le Kethim de la Bible, fils de Javan, dont le nom veut dire {kit = liaraçu, creuser, graver; im, faire) c le graveur, le sculpteur», et dont les fils peuplèrent Chypre, les îles de la Méditerranée et les côtes voisines. Partout il y côtova le Rotennu, tantôt vivant en bonne intelligence, tantôt en guerre avec lui.
Au départ pour le siège de Troie, les Grecs, à Aulis, offraient une hécatombe. Pendant le sacrifice, un dragon sapprocha du platane qui abritait les chefs, grimpa dans ses branches et saisit, engloutit dans sa gueule une nichée de 8 petits passereaux avec leur mère. Puis le serpent fut changé en pierre. Le devin Calchas interpréta ce prodige comme le signe que Troie, après neuf ans de sacrifice et de luttes mortelles, tomberait aux mains des Achéens. (i)
Ce serpent qui dévore neuf oiseau.\ représentait la Troie des Rotennu dévorant l'armée des Grecs pendant neuf années et succombant pétrifiée après ces neuf ans de dévastation. Les Achéens personnifiés par les oiseaux rappellent, par leur nom, ayu, l'ibis de Thot; et cet ayii est le même que le hu de Chaldée, l'oiseau Jmgig. Or Thot, avons-nous dit plus haut, semble bien être le Thogarma de la Bible. Nos Achéens seraient donc des fils de Thogorma, des lettrés, adorateurs de l'oiseau de Goudéa, en qui les Grecs plus tard personnifièrent Minerve. Us luttaient contre les Trovens, qui représentaient la civilisation coushite (2)
(1) Iliade L. 11. Troie est un nom de ville qui se trouve d'abord en Egypte sous la forme ta rer = truui, «la terre des deux serpents ou porcs >; puis en Troade et enfin en Italie dans le Latium. Elle montre les trois étapes d'une même race qui, après être partie de Chaldée, vint se tixer en Italie.
Notre ville de Troyes en Champagne se rattache sans doute à la même origine. Les Troyens, tricassenses, sont des ta rer, qui se prononçait tantôt troui, tantôt tri -\- bas «prendre au Iazzo>. Cette finale peut aider à résoudre deux problèmes jusqu'à ce jour inexpliqués. Les peuples de ce nom durent être, à l'origine, des chasseurs au lazzo kes, kas, kos, comme nous avons expliqué plus haut. Pour eux le lazzo devint le symbole pour désigner la victime du sacrifice. On l'employa donc, sous forme de bandelettes, pour ensevelir les morts. Ainsi enlacés dans leurs liens, les morts devenaient les victimes prête au sacrifice qui, dans la mort, devait assurer leur renaissance. On l'employa encore sous forme de bandelettes pour composer le célèbre signe divin Wiiiter, que les Egyptiens expliquaient par « ce qui est enveloppé, kcst; ils voulaient signifier que le dieu représenté par ce signe était le dieu du sacrifice^ l'immolateur, et l'immolé, le dieu-temple, non encore né, mais contenu, en germe, dans le sein de ses ancêtres, Jior em ;^af «le Seigneur dans le sein», disaient les Egyptiens.
Ce nom Kos, pourrait se rattacher à celui de Koush, le père de Nemrod, le fort chasseur, et à celui de la ville Kous d'Egypte, appelée aussi Berber, qui a le même sens de chasseur en semito-chaldéen et dont le nom est écrit précisément par deux rouleaux de bandelettes. Le nom Tricassiuin pourrait signifier alors simplement «la ville des Troyens et des Coushites», fédérés ensemble. La variante Koush et Kos s'explique sans peine, puisque la finale, qui signifie pénis, se dit, en sumérien us et ush. Le nom de Barbare, tenu en mépris chez les greco-latins, pourrait désigner ces Koush-Berbères partout juxtaposés aux Achéo-Latins plus instruits. Nous reviendrons sur ce sujet, dans le prochain fascicule.
(2) Ces déductions, basées sur la philologie, que nous donnons ici, nous ne les présentons point comme définitivement acquises à la science, mais plutôt comme des reconstitutions d'un caractère encore
D. Les rites et noms divins.
Les rites et noms divins, non moins que les symboles, sont des éléments importants pour l'identitication des peuples. Nous allons en faire l'application aux peuples de Chaldée et d'Italie, en commençant par le prêtre-victime.
a) Le prêtre-victime, le dieu Imgig, Ui Fortune et sa roue.
Un des points les plus importants de la doctrine de Goudéa est le caractère du prêtre, qui est à la fois immolateur et victime. Le sceau que nous reproduisons ici nous aidera à le comprendre. Il représente l'homme-oiseau, le dieu Itti-gig, «le
L'oiseau zu. Gravure extraite de The seal of \Vestern-.\sia-\\'. Ward, Instit. Wasiiington loo, fig. 296 — 297. Sur d'autres gravures du même ouvrage, le dieu Janus se retrouve avec ses deux faces plus accentuées encore. — La Mission Gros en Ghaldée a trouvé dans un tombeau de Lagash la même scène de
l'oiseau zu. (V. p. i83 des Mémoires).
ciel enténébré>, zou, «la sagesse» conduit à son immolation, dont le texte de Goudéa nous a parlé si souvent. Il est lié d'une corde, en qualité de prêtre-victime; il est précédé du dieu Ningirsu à double face, armé de la massue, en qualité de prêtre immolateur. Celui-ci le présente devant le dieu Ea ou Enki, pour obtenir la sentence qui le livrera à la mort. Cette présentation est en même temps une offrande, car la victime est offerte à la justice divine pour l'expiation du péché.
Or d'après la croyance de ces temps primitifs, Imgig, Ningirsu, Ea sont un seul et même personnage, le dieu-temple dont parle tout notre texte. Ce dieu-temple est à double visage, parce que, comme l'a expliqué la déesse Nina, il est à la fois «ciel et terre». En qualité de ciel, il est Ea, il juge et prononce les sentences de mort et de résurrection — en qualité de terre, il est Im-gig, le prêtre-victime, il est jugé et condamné à mourir, pour l'expiation du péché, pour ressusciter après
hypothétique et susceptibles d'être revisées. Nous avons voulu montrer comment la philologie aide à interpréter les monuments de l'archéologie. Ceux-ci, sans le secours de la philologie, sont comme un tableau ou une page d'écrituj'e dans les ténèbres. La philologie est la lumière de l'archéologie, car les monuments de celle-ci ont été composés pour être lus comme un livre. Mais ce livre, comme tous les livres en écritures anciennes, est souvent susceptible de 2 ou 3 interprétations diverses. Le choix entre elles reste douteux, jusqu'il ce que les autres moyens d'information indiqués plus haut viennent le fixer,
cette purification, selon la loi du sacrifice. C'est ainsi qu'il est Ningirsu aux deux visages, il est un homme, mais un homme revêtu de la puissance divine. Il est tantôt le prêtre-immolateur, il lutte victorieusement contre les coupables, les arrête, les conduit au supplice et exécute contre eux la sentence de mort; — il est tantôt le prêtre immolé, vaincu à son tour et conduit à la mort. Mais pour lui, comme pour toutes ses victimes, cette mort est une grâce, car elle leur ouvre la voie à une résurrection glorieuse.
Les Latins croyaient à cette doctrine du prêtre tour ;"\ tour immolateur et immolé; ils l'avaient exprimée sous le svmbole de la Fortune au double visage.
A gauche, la double Fortune d'Antiuni de la gens Rustica. l'une casquée, l'autre couronnée De chaque côté, une tète de bélier. On lui faisait rendre des oracles, en l'agitant : promoveri . . . a.i danda rcsponsa. Celui des deux bustes qui restait le plus longtemps en mouvement, était, sans doute. pris pour signe, signe du succès, si c'était le buste casqué, signe d'échec, si c'était le buste couronné. {V. Saglio, Dict. des aut. gr. et rom., fig. 3209).
A droite, Janus étrusque de ^'olterra, le revers poite un dauphin, une autre médaille porte, au revers, une massue entre 2 boules (F.\bretti. T. XX^'. SoS*").
L'un de ses fronts est coiffé du casque, en Minerve, c'est le prêtre immolateur qui multiplie les victimes dans sa guerre contre les méchants; l'autre est orné de la couronne, c'est le prêtre-victime, car nous savons que la couronne représente les liens qui enchaînent la victime conduite à l'immolation.
Ces deux alternatives de victoire et de défaite, d'immolation et d'immolé qui appartiennent au prêtre, ainsi représenté en déesse Fortune, a donné occasion au symbole de la roue de la Fortune. C'est le propre de la roue de tourner, et en tournant, tantôt elle a une de ses moitiés en haut, cette moitié représente le prêtre-fortune immolateur; l'autre moitié est en bas, écrasée contre terre o'j elle porte le poids de tout le char, c'est le prêtre-fortune dans son rôle de victime.
Les monuments de la préhistoire représentent constamment le soleil sous la forme d'une roue. Cette roue solaire est une roue-Janus; elle a le même sens que celle de la fortune. Nous savons en effet, que, pour Goudéa comme pour toute l'antiquité, le soleil avait été pris comme svmbole divin principal. 11 représentait le dieu du sacrifice descendant des cieux pour son sacrifice et y remontant
dans sa résurrection du matin. Son mouvement ressemble à celui de la roue : en bas, à son couciiant, et la nuit, il représentait le dieu-victime; en haut, à son zénith, il était le prêtre-immolateur et triomphant. (V. Cyl. B., col. XVI, p. 33.)
Le mot Fortune est emprunté au dialecte égyptien : pa (article), lior, seigneur; toiin, « siirgere, resurgere * : «le seigneur qui ressuscite», et, par conséquent, qui est mort auparavant; bona et mala fortiina. 11 ressuscite comme le soleil du matin, après sa nuit, parce que, par son sacrifice, le prêtre au double visage, le prêtre immolateur et immolé s'ouvre le ciel à lui-même et à ceux qui acceptent d'être associés à son sacrifice, (i) Il ressuscite comme la semence jetée dans le sillon.
b) Jaillis et le dieu Kar.
Jusqu'à ce jour, on regardait Janus comme un dieu essentiellement latin, n'ayant, nulle paît, son semblable (aV On le caractérisait par deux notes qui, disait-on, n'appartenaient qu'à lui : i° il était bifrons, à double visage; 2° son temple, par son ouverture et sa fermeture, était le signal de la guerre et de la paix.
Or, ce .lanus, avec ses deux caractères, nous apparaît, dans son plein jour, dans notre texte de Goudéa. Et, bien mieux, ce texte nous en explique l'énigme regardée comme indéchiffrable. En qualité de bifrons, nous l'avons démontré, il est le même que Ningirsu. En qualité de temple qui s'ouvre et se ferme pour donner le signal de la guerre et de la paix, il n'est autre que le dieu Kar de notre texte. (V. Cyl. B, col. VII, p. 28 -29).
Mais que signifie ce rite d'ouverture et de fermeture des portes: Si l'on a bien compris le rôle de notre dieu-temple sous ces trois formes d'Ea, Ningirsu, Imgig, on se rendra compte facilement du sens de ce rite. En qualité d'Imgig, en effet, ce dieu-temple reste dans son sanctuaire, où il demeure à l'état de victime. Mais en qualité de Ningirsu, il s'en va au combat contre les méchants, il les poursuit dans une guerre sans merci, il les capture et il les amène à l'immolation. Il préside à la guerre, à la tête de son peuple, et il en assure le succès. Cette conception de la guerre, pourvoyeuse du sacrifice, explique pourquoi le roiprêtre, après la victoire, faisait souvent une hécatombe de prisonniers de guerre; c'était l'immolation ou, pour parler la langue de notre siècle, l'exécution des coupables. (3j
(1) Le culte de la forlune fut apporté par Servius 'lulliiis qui parlait un dialecte copte, comme l'indique son nom de Mircsterna. Il est donc naturel que ce vocable soit copte-égyptien.
(2) \'oir : Le dict. iica Aiitiq. gr. et roiit. par Saglio, art. Janus.
(3) L'exécution des coupables était considérée comme un sacrifice ; l'exécuté y était victime. Un vestige de cette croyance apparait encore aujourd'hui dans la superstition qui voit un porte-bonheur dans la corde de pendu ou le sang d'un guillotiné. Celui-ci est alors regardé comme victime d'un sacrifice. 11 est possible que l'usage d'immoler des hommes en sacrifice ait commencé sous cette forme d'exécution des coupables, brigands ou révoltés, oti'erts alors comme victimes secondaires. Plus tard on aura immolé des innocents comme victimes principales. Ot usage était commun surtout dans l'Europe primitive.
Le nom de Janus est, croyons-nous dérivé du sumérien et pourrait s'écrire ^^ '"•4"" K i-'^n-ii et il signifie «le conquérant céleste» : i ^ (açù) «sortir», (parâkii) «employer la violence, conquérir», [kamii) «saisir, lier, emmener captif», (nâqti) «lamentations,» (tanattii) » gloire, exaltation»; — an «dieu, ciel»; — u «le dieu Anu, Adad, Ellil, Nusku, Sin, Negi, la déesse Istar, seigneur, dame»; (issakkii) «prêtre-roi ï, (qarradu) «guerrier», (iiiçirtii) «gardien», (kissatii) «l'armée, la multitude»; [sapâtii) «juge», {hipti) «broyer, ruiner, détruire», {banù, biblu) «engendrer, créer», {sùtuqn) «glorieux»).
Nous trouvons dans cette description philologique, la définition de notre dieu Ningirsu-Janus quittant un instant son temple, pour s'en aller à la reclierche des coupables et les amener au sacrifice régénérateur, qui leur ouvre le ciel. Du reste, le mot kar possède exactement les mêmes sens que nos trois éléments de Janus (ekêmii) «prendre, capturer, conquérir, sauver», (kabasii) «fouler aux pieds, broyer, détruire», {hasâmii) «créer, former, réformer, faire de belles choses», {sùzubti) «sauver»; (^iiarubii), «entrée».
Janus et Kar sont, tous les deux sauveurs de la cité par la lutte contre les ennemis, violateurs des lois; ils les combattent et les amènent au sacrifice.
De plus, de même que Janus se développe en janita «porte», ainsi AT^r donne kardii qui signifie également porte, d'où le latin, sans doute, a tiré son cardo.
Le fait que cette conception du Janus bifrons et du Janus-temple de la guerre se trouve identique en Italie et en Chaldée et ne se trouve pleinement que là, est une preuve bien manifeste de l'origine chaldéene des peuples italiotes. La présence de Janus à deux et quatre visages en Egypte montre, de son côté, que ces mêmes peuples ont passé par le pays du Nil.
c) Les Vestales
Les Vestales de Rome et d'Italie, non moins que le dieu Janus, ont été regardées comme une institution unique dans l'histoire des religions. Le fait que nous les avons retrouvées faisant partie du temple de Goudéa est encore un argument de premier ordre pour établir notre thèse de l'origine chaldéenne des peuples d'Italie. (V. Cyl. A., col. XXIV, p. 20, et Cyl. B., col. XI, p. 3o.)
A l'origine, si l'on en croit TOUTAIN, dans la Grande Encyclopédie, à l'article qu'il leur a consacré, les Vestales n'auraient été que quatre; depuis Servius Tullius, leur nombre fut porté à six; à la fin du 1V« siècle de notre ère, il est fait mention de sept vestales. Le texte de Goudéa laisse entendre plutôt qu'elles furent toujours sept. La tradition, en effet, les montre en service pendant 3o ans; durant les 10 premières comme novices; durant les 10 suivantes comme appliquées au culte; et durant les 10 dernières comme maîtresses des novices; elle exige donc bien le nombre six. La septième faisait, sans doute, fonction de Supérieure.
Du reste, le texte de Goudéa peut expliquer pourquoi les sept Vestales ont pu n'être comptées que pour quatre d'abord, puis pour six. Qu'on le relise {Cjd.
B XI 3—14) : deux vestales (/. 4, 10) portent le nom de la lumière; — deux autres (/. 6, 9) celui de la régénération à la vie divine par l'eau (i); — deux autres (/. 7, 8), celui de l'abondance. Ces noms sacrés, on le voit, affirment le sacrifice du feu, ses fruits de régénération et l'épanouissement de cette vie divine dans l'abondance des biens célestes et terrestres. Ils supposent trois fonctions seulement, donc trois ves- /i;/(?,v au moins, si on se contente d'une seule pour chaque fonction, et six, si, comme dans le temple de Goudéa, on en met deux pour chaque fonction. En dehors de ces trois et de ces six, on en voit une autre encore (/. 5), la déesse im-pa-e, «du ciel-terre le rejeton est sorti». Ce titre, on le voit, résume, à lui seul, tout le mvstère du temple; il semble donc désigner la Supérieure en qui se résumait toute l'autorité de la corporation.
Ainsi donc, nous constatons que les fonctions réclamaient trois ou six vestales qui, avec leur Supérieure, formaient un nombre de quatre ou de sept. Nous vovons ainsi pourquoi elles ont pu être considérées tantôt comme n'étant que quatre, tantôt comme étant six et sept : trois vestales, trois novices et une supérieure (2).
dj Le Palladium et l'Autel du feu.
Le temple de \'esta ne renfermait qu'un autel sur lequel brûlait le feu sacré et le fameux Palladium, apporté de Troie par Enée et auquel était attachée la, fortune de Rome. On s'est demandé depuis longtemps ce que pouvait être ce palladium, et l'on n'a pu résoudre le problème. Les institutions de Goudéa vont nous révéler l'énigme. Pour lui, le temple comprenait deux éléments essentiels, l'image du En, l'époux divin, et celle de la Aï, l'épouse terrestre. Comme symbole de VEu, on érigeait ordinairement un pénis ou colonne de bois ou de pierre; et comme symbole de la A7, une pierre couchée largement étendue, appelée lit ou autel. Dans le temple de Vesta devaient se trouver ces deux éléments. Les auteurs ont gardé le souvenir de l'autel où brûlait le feu sacré; cet autel représente le
(1) On se demandait si les Vestales, outre le servic-e du feu, avaient encore celui de l'eau ou des libations. Ce texte de Goudéa affirme clairement ce service des libations.
(2) Dans les textes traduits par DEt.APORTE (Mission française de Chaldée, W N" 1559) on lit : « Orge et farine pour des femmes et jeunes filles, dames et servantes, vouées aux dieux dans Uru (il s'agit sans doute dlru-Azagga, dépendance de Lagash) : gim-dumu-zi (la servante du dieu, fils de vie) nin-urna-ni (la dame de son dieu Nebo, générateur), nin-ha-ni (la dame de son dieu poisson), gim-nin-banda- {da) (la servante du dieu qui de son côté tire les enfants), ba-za-za (producteur de l'étincelle et de la pluie), gim-Uu-e»-ki (la servante du seigneur du pays, Ka), azag-sii-na les mains pures».
Ce texte est de l'an x -|- 29 de Dungi, du temps de Goudéa. Il semble établir trois degrés dans ces vestales, à savoir : trois servantes (gim), deux dames (nin) et deux autres qui n'ont ni le titre de dame, ni de servante. Le sens des noms invite à voir dans bazaza la Supérieure des deux nin. Ce nom représente la paternité divine qui engendre par l'eau ;i une vie de lumière. C'est pour cela que Jupiter avait pour emblème la foudre, génératrice de l'éclair et de la pluie, zaza. La vestale vouée à cette paternité divine ne pouvait donc prendre le titre de nin qui appartient surtout à l'élément féminin. Quant au titre à'.izagsiina « mains propres », il convient à celle qui, commandant les travailleurs manuels, était exempte de travailler elle-même; il semble donc désigner la supérieure des servantes ou novices.
lit des temples de Goudéa. Le palladium devait être la colonne du péiiis, c'est d'elle qu'on tirait, chaque printemps, l'étincelle destinée à rallumer le foyer de l'autel. Cette étincelle représentait la vie divine apportée à la terre, selon que le rappellent les noms des deux premières vestales. Le combustible enflammé par cette étincelle représentait la nature humaine régénérée dans le sacrifice qui est un feu et une eau, et vivant de cette vie divine, comme le rappellent les noms du deuxième couple des vestales. Le troisième couple des vestales, par son nom, rappelait que ce feu divin et cette eau produisent l'abondance de tous les biens, dans les cœurs et les sociétés, comme le feu du soleil et l'eau de l'inondation la produisent pour la terre.
Hubert MaUSS, dans son livre cité, dit que les antiques Indiens n'avaient pas de temples faits de main d'hommes. Ils se contentaient de délimiter un terrain, en y traçant un ou plusieurs cercles concentriques. Au centre ils v érigeaient une colonne et un autel. Et ce cercle ainsi délimité, avec sa colonne et son autel, devenait le lieu sacré du sacrifice, l'habitation de dieu parmi les hommes, le temple. Le temple de Vesta qui se dressait solitaire, dans sa forme ronde, avec son palladium (sa colonne) et son autel, a tous les caractères de ces temples védiques. Le mot Vesta est égyptien -Jp ) \\ "'" ; ''^IjL •^^'' ^'•''"' «faire brûler le feu, entretenir le feu». C'est sans doute la même déesse que Y Bast, qui se prononçait Vest, Vesta.
Quant au mot palladium, il s'explique par le sumérien, comme le fait prévoir son origine troyenne. Il est mis pour palla dim et s'écrit >-*— yi^ pal (gen. /laZ/a) qui signifie {illitnî) progéniture, génération, (iiibu), progéniture, fruit, la lune comme croissant, amour (i) ; et KSjI dim [bann) enfanter, procréer, bâtir, semblable (= di E(^^^ y {biblu) faire 4" rt»! comme, de même, semblable). (2)
Or >"Jj^ d'un (dimmii) colonne, pilier, obélisque, a la même assonance que dim et peut, en conséquence, être un symbole naturel (3).
Le palladium était donc le pilier de la régénération à la vie divine. Quant à la déesse Pallas Palladis, son nom signifie le père de la régénération (pal progéniture ; + as mâle, ad, at père).
Ce nom en effet représente soit un dieu, père d'Athéna. soit Athéna elle-même. Nous y reconnaissons facilement notre dieu-temple, à la fois mâle et femelle.
Le grec dS/;r« représente la forme égyptienne du même nom : abi le «lit funèbre», lit sacré où s'opère la régénération dans la mort, considérée comme sacrifice; «le sein, la vulve génératrice» ; na «grand», le grand lit et Je grand sein de la régénération, que les Chaldéens représentaient sous la forme d'un lit ou dolmen.
(l) Cet inbu n'est autre que le dieu Amour, Cupidon, Eros, le Magnum Jovis incrementum de Virgile.
(:) Enfanter, c'est procréer son semblable. La finale dium, de palladium conserve la double syllabe di -f- am qui est primitive.
(3) « Dans ses formes les plus anciennes, écrit le Dictiunnaiyc des Ant. grecques et roiii., au sujet de Pallas, Pallas est un buste armé de la lance et du bouclier, sortant d'un xoanon ou pilier sacrés. Elle est souvent accompagnée de la chouette et elle combat le serpent, image du Koushite.
L'étrusque Mincrrc ou Afeiin'a est un mot qui appartient aux deux langues de Chaldée et d'Egypte, apporté sans doute par les Etrusques, lors de leur conquête de l'Egypte. Il signifie, en chaldéen, tmen sanctuaire (dans le sens de lit sacré I, ni (banû) de la génération», et en égyptien, men, «lit funèbre», svnonyme d\if)!, + uni «engendrer, enfantei», ou yerit «l'organe de la génération, la voix qui engendre [d. Maxerl) le mort, dans le sacrifice?. Athéna et Minerve sont donc des déesses guerrières, parce que, comme nous le savons, elles opèrent la régénération dans le sacrifice; et la guerre est le grand champ de l'immolation, où elles multiplient les sacrifices féconds.
Le nom des Latins se rattache, croyons-nous, à cette étymologie. 11 signifie (le faire; ati, abi lit sacré) «ceux qui font les lits sacrés» comme cérémonie cultuelle principale de leur religion (i\ Les Romains traduisirent cette cérémonie dans leur langue par Icclisterne, Ljui a le même sens. (2).
e) Le dieu Cousus et la déesse Oys.
Le dieu Cousus, d'après le Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines était une des plus anciennes divinités romaines. 11 est mêlé à l'histoire même de la ville; l'enlèvement de Sabines eut lieu pendant que les peuples voisins, conviés, par Romulus, assistaient, au moment de la moisson, à la fête des Consualia . . . C'est un dieu champêtre et agreste.
Ops consiva ou consivia est également une très ancienne divinité romaine, c'est laporme féminine de Consus, protectrice comme lui des travaux agricoles. Elle est liée également à Saturnus, .lanus. Terminus (3). A ses fêtes, qui se célébraient au temps des semailles et de la moisson, avaient lieu des courses
(i) Quoique ati, aOi soient des mots égyptiens, ils gardaient les traces de leur origine sumérienne où on les trouve sous la forme de at «père», qui contient leur sens de «vulve génératrice».
(2) Hérodote (I 181 — 182) décrit le lit sacré des Chaldéens où n'entrait qu'une vierge, attendant l'anivée du dieu. Cet usage du lit sacré existait aussi à Thèbes d'Egypte et à Patare de Cilicie. Ce même lit. qui décore aussi les tombeaux étrusques, nous permet encore de suivre la marche des Chaldéens venant en Italie, les uns par l'Egypte, les autres par l'Asie Mineure. — Le mot lectistcnie lui-même est d'origine égyptienne: enkot, nkot, t-cubarc, dormirc. rcqiiiescerc, coirc. »wri-s, de kcii, keti, kti «dormir»; et sat, set, sic 'jacere, projiccre. seiuiiiare ' : c'est-ii-dire : «s'étendre pour le sommeil», au sens religieux où cette expression est employée chez GouJéa et dans tous les textes anciens. Le sanscrit n'a pas de racines qui rendent compte de ce mot.
(3) Le nom de Terminus semble venir du sumérien /i!i- qui désigne le partage par le propriétaire d'un domaine entre ses enfants ou tenanciers ; — et tneii, pi-ince, chef, couronne. Ce prince couronné est le dieu du sacrifice, qui partage entre ses enfants le domaine conquis par son sacrifice. Aussi le symbole du Terminus était-il à l'origine une pierre sacrée symbole du sacrifice, parce que d'elle sort l'étincelle ; — un poteau, qui semble avoir été en forme de T si l'on en juge par certains terminus ; (le pieu en forme de tluiu était, on le sait, le lien d'attache de la victime) ; — un phallus, symbole également du sacrifice régénérateur. Aussi l'érection d'un terminus ou Hermès, empruntait tous les rites d'un vrai sacrifice. Le nom grec du Terminus est l'pjjisto;, kç,^f,ç, où il faut reconnaître, croyons-nous, le /er -\- ma « le phallus fécond» des Egyptiens, qu'ils honoraient spécialement sous le nom d Horus Xermadja. Partout, sous les noms, les symboles, les rites les plus divers, c'est la même idée que nous rencontrons.
avec des chars attelés de mulets. On l'appelait encore toitesia, qu'on rappiochc de tutus.
Consus est un nom sumérien qui peut s'écrire çp kun =^ pa «le chef, la tête \appu), le sceptre {hallu):> + ^f^j ■''" «enclos, habitation, tumulus». 11 signifie donc le chef de la maison, avec enclos cultivé et tumulus, ce qui était le temple de Goudéa. Puisque le temple était un domaine cultivé, il était tout naturel que le dieu, chef de ce domaine, fût un dieu champêtre et agreste.
Il est facile maintenant de comprendre le rôle d'Ops; elle est la terre, la Aï;; du temple, et Consus est celui qui la rend féconde, il est V Fn divin, l.e titre de Consiva accentue encore cette signification; il veut dire : du porte-sceptre [con = kun = pa), prêtre {si), la maison, l'enclos, le domaine (u = v). C'est un svnonvme d'Hathor et de Bethel. Quant à Toitesia, qu'on rapproche justement de tutus, il se compose de tu » engendrer, enfanter, père, mère*; + / (naqu, açit) «lamentation, croitre, lever du soleil >>; + te (baïuî, silimtu) sein; -|- si «prêtre-roi» c'est-à-dire «la mère des lamentations, le sein du prêtre-roi». C'est le titre qui convient à la déesse-mère du prêtre-roi. Quant à Tutu, il faut y reconnaître les deux générateurs divins, VEn et la Ni.
f) Les Gorgones, les Kères, et les Cabires ou lu Parole et le feu qui enfantent.
Pour faire comprendre la fécondité de son temple en fruits de vie divine, Goudéa la compare à celle du cèdre, l'arbre le plus puissant de l'Orient : < L'accroissement du cèdre, dit-il (A, XXII, 4), rassasie les yeux contemplatifs; par sa parole {hi-a, ou ses sacrifices) le temple comme un cèdre splendide se dresse».
Le mot hi, qui correspond a l'assyrien nabù, désigne la voix du prophète ou plutôt la voix divine qui crée ce qu'elle affirme. 11 correspond encore à l'assyrien kakasiga «la parole- lumière > [kaka), parole sacerdotale {si = is.sakku), abondante i^si = dussu), bienveillante (ga = qalâdu). C'est par sa parole que Goudéa, dans son temple, enfantait les âmes à la vie divine; et ce temple «des enfants à Nina, dans sa contemplation pacifiante, en abondance produisait. (Car) le patési, comme un maître en sagesse, comme un maître en parole, le lieu de la divinité enseignait (B. 1, 11 — i3l. Sa bonne parole devant lui s'avançait; le dieu, son bon génie, derrière lui se dressait (B, II, 9 — 10)». Cette parole, comme nous l'avons montré dans notre introduction (M. g) et comme l'indique la double valeur de bi, « parole et sacrifice », engendrait les hommes dans leur propre sacrifice uni au sien. Or cette doctrine est celle des Gorgones, des Kères et des Cabires.
Les Gorgones et les Kères.
Les Gorgones se disaient en grec l'ogyd) ou l'oçyi'or. Ce mot est sumérien >-^^>^| gii, ka « parole » ; ^T^JJ itr « engendrer » ; ^^isSk, é^"' f^"" * prince, premier, aîné» et il signifiait «le prince de la parole qui engendre». Elles sont trois:
deux immortelles, Stheno et Eurvale, et une mortelle, Méduse, dont le nom ( ►-< mid, bad » mort, destruction ^ ; ^yy J »•?, t's «engendrer») signifie «celui qui engendre dans la mort->. Le signe ''p:Tp<T, bad •; mort, ciel», composé de la massue du sacrifice renfermée dans le signe ezen, fête religieuse, avec prise de la victime, sacrifice, lamentation, banquet et production de vie divine, achève d'éclairer le sens de ce mot. (i)
Le nom de cette Gorgone était bien choisi, car tuée par Persée, assisté de Minerve, de son sang, elle engendre Pégase, le cheval ailé. Sa mort engendre la vie divine signifiée par les ailes qui emportent le cheval vers le ciel. Ses 'mages la représentent sous la forme d'un visage humain, la bouche ouverte et tirant la langue. C'est une manière d'écrire son nom, qui est Parole; et cette forme même de son symbole justifie notre interprétation. On plaçait la demeure des Gorgones à l'Hespérie, qui est, on le sait, le lieu du couchant ou du Sacrifice. On les représentait courant vers la droite, comme le soleil courant vers son occident.
La figure terrifiante donnée aux Gorgones n'est pas primitive. .\ux origines elles avaient un visage noble et divin, spécialement chez les Hittites. (2) Comme elles personnifiaient une race ennemie des Grecs et des Latins, ceux-ci, sans doute, par haine nationale, ont défiguré ainsi ce svmbole divin. Le culte de la Gorgone ou du moins son visage a été retrouvé dans l'.Aménque primitive, dans le panthéon de Montézuma. Les traditions cultuelles des populations de ces pavs étaient, du reste, conformes à celles que décrit le texte de Goudéa. (3)
Les Kères. les Moira, les Parques, les Erinyes sont des divinités analogues aux Gorgones et sont des mots sumériens de même sens : Kères (== ka «parole», //• «engendrer») signifie «la parole qui engendre». Moira {inu «parole»; ir «engendrer»; Erinyes (er, ir «engendrer», in, en «seigneur, prêtre», uh >^^Tp<| «sang, parole magique») ont la même signification. Enfin Parca {par = açû et ibbit «naître, éclat»; ka «parole») n'en diffère pas non plus par le sens.
Les Cabires.
«Avec le cuivre et le plomb pour construire, les prêtres forgerons du dieu Nintu de Sumer, devant lui, pour les établir il (Goudéa) appela» (A, XVI, 28 — 3o).
(1) Ce signe servait à écrire le nom de la ville Bad si abba «.le sacri6ce du pvètre-père». appelée Communément Borsippa et située à l"est de Babylone. Peut-être faudrait-il chercher dans cette ville l'origine du culte des Gorgones. Ce nom de Méduse et celui de Persée qui y est associé invitent à la rechercher du côté des Mèdes et des Perses, puisque les peuples étaient souvent nommés d'après leur culte. Le fait qu'on représentait Nébo sous la figure d'un lion tirant la langue, comme Méduse, confirme ces inductions. (Voir le kudurru p. 45).
(2) A l'origine les Gorgones étaient des génies mâles, car leur visage apparaît orné d'un collier de barbe. Yo'r aussi, dans Fabretti, les Gorgones étrusques de Populonia (Table XXIV).
(3) Certes les Américains n'ont pas reçu de Goudéa ce culte des Gorgones, non plus que les Grecs. Ce symbole comme tous ceux qui apparaissent dans n tre texte, remonte à des origines plus reculées. d'où ces peuples l'ont tiré puis l'ont emporté avec eux dans leurs migratioiis.
Ces prêtres forgerons de Nintu nous semblent bien avoir des relations étroites aves les Cabires des pays grecs et avoir été sans doute leurs ancêtres. Voici nos raisons.
D'après les meilleures traditions, les Cabires étaient des prêtres forgerons. Les plus célèbres étaient ceux de Samothrace, au nombre de quatre :
Axieros identifié avec Déméter, Jupiter, le Ciel.
Axiokersa identifiée avec Persephone, Proserpine, Minerve, Hécate.
Axiokersos identifié avec le cabire jumeau, Jupiter, le Ciel, Apollon, Bacchus, Pan, Hadés.
Casmilus identifié avec l'autre cabire jumeau, l'Amour, Hermès, Bacchus.
Le premier des Cabires jumeaux a encore été identifié avec Attis-Pappas de Phrvgie et Adonis de Syrie. Ils sont les dieux sauveurs; les deux étoiles de la constellation des Gémeaux les représentent au ciel.
Les Cabires de Lemnos s'appelaient Kelmis, le fondeur; Damnameneus, le marteau qui frappe le fer; Acmon, l'enclume (ij. A leur fête annuelle de Lemnos le feu était éteint pendant neuf jours, puis rallumé solennellement.
Le nom des trois premiers cabires de Samothrace rappelle manifestement celui des forgerons de la déesse Nintu, qui travaillaient pour Goudéa, Sdiigii siimtg dingir nintiika.
Le signe ^Qjj y siiiiiig forgeron», se lit aussi .si, siii, de, du, di, diiii, iiiiiiin. C'est la lecture si, siii = sio combiné avec ak « travailleur , que nous trouvons dans ak-si-eros, ak-sio-kersos, ak-sio-kersa. Les finales kersos, kersa (kar « route, tirer de, sauver»; sii = erêbu «l'Occident, le sacrifice du soir, la mort>) signifient «les deux forgerons qui ouvrent la voie dans le sacrifice du soir et qui sauvent de la mort». C'est, traduit en sumérien, leur titre grec de sauveurs, amif^çsg. — Quant à la finale eros du premier, on peut v voir le sumérien er, eri «engendrer». On disait, en effet, qu'Axiokersos et Axiokersa, étaient deux époux nés d'.Axiéros, «le forgeron-père ».
Or, cet cr, eri est précisément le svnonvme du nom de la déesse nin tu ou nin tiid, nin tiir, qui désigne le père et la mère, dans leurs fonctions d'engendrer et d'enfanter soit au sens naturel soit au sens de la régénération dans le sacrifice, erèbii. Axiéros semble donc bien n'être autre que la déesse Nintud, dame des forgerons de Goudéa. (2)
Le dernier Cabire, Casmilos [kas «broiement, sacrifice», mi «soir, nuit»; /;/ «capturer, lier, s'emparer de, troupeau»), c'est-à-dire <. la victime capturée pour être jointe au sacrifice du soir». C'est le second des Gémeaux, qui accompagne son aîné, l'homme-dieu, dans son sacrifice; et qui, en s'unissant à ce sacrifice.
(1) Ces noms sont copies- égyptiens : hchiiis = kar. kjir t forgeron », — iih's, tncssen, «fondre les inétaux> ; — D^i)ii)iij)iieiteits -=■ tmno «frapper, broyer 3 (dans un mortier\ tncn «fer»; — lui «marteau» — Acmon est le grec S/.jj.(uv «enclume», qui vient lui-même du copte-égyptien n'Ar = frô, «établi», la partie fixe sur laquelle travaille rouvricr», — mani « forger »:« l'établi du forgeron».
(2) Tiir, tud, tu signifie encore «tourterelle, colombe», l'oiseau sacré cher ;i Goudéa.
mérite de renaître avec lui et de partager son immortalité. Ce fruit du sacrifice du dieu et de la déesse, les Grecs l'appelaient Héros, l'Amour.
Axicros-Nintud, à la fois père et mère, n'est pas différent, en t'ait, d'.-\xiokersos et d'Axiokersa, c'est le temple Z(.if;-sal de Goudéa, avant sa division en deux principes, c'est le Cabire unique, qu'enseigne Pindare et qu'il fait père de l'humanité.
Que signifie le nom même de Cabire ? Nous croyons qu'il faut l'expliquer par ka^hamâtii sa isdti «le feu brûlant ~> ; /'/ «ardent»; ir «engendrer». Ce sont ceux qui engendrent par le feu brûlant, c'est-à-dire ceux qui, fondant au feu le minerai impur, le dégagent de sa scorie, obtiennent le métal brillant, le fer, l'argent tid, le cuivre, ud kabar, et, par la coulée dans un moule, la matrice, produisent des statues, des vases, des œuvres d'art. De cette opération de leur métier, les Cabires, selon la loi générale exposée plus haut, avaient fait un symbole de leur foi en la renaissance des âmes par la mort d'un homme-dieu; et l'application liturgique de ce symbole était sans doute, pour eux, un procédé de régénération pour les initiés. Le Livre des morts, en Egypte, employait la taille de la statue dans la pierre, pour le même but liturgique (i). C'était, sans nul doute, un rite emprunté à une caste de tailleurs de pierre, comme le rite de la fusion du minerai l'était aux forgerons. Et, quand, à Lagash, Goudéa se faisait sculpter, dans la diorite, en l'attitude d'un prêtre-orante ou d'un prêtre assis en sa chaire de docteur, enfantant les âmes par la parole, on peut croire qu'il entendait célébrer ainsi le mvstère de son initiation à la dignité de prêtre de Ningirsu.
g) Saturne, Satj-rc, Tyran.
La tradition classique a toujours représenté Saturne comme le premier fondateur de la puissance romaine et le roi parfait qui fit régner, en son temps, l'âge d'or. Nous avons vu que Goudéa Sibzid était le prince de l'âge d'or. Comment expliquer cette transformation de Goudéa en Saturne ? Nous avions désespéré de résoudre l'énigme, lorsque nous avons rencontré un texte traduit par le P. Scheil, écrit quelques années seulement après celui que nous présentons ici et concernant le culte institué déjà en Chaldée en l'honneur de Goudéa (2). 11 énumère les offrandes qu'on lui présentait, le jour de sa fête. Or elles se composaient, comme
(1) Dans le rituel égyptien quand les prêtres frappent la pierre pour dégrossir la statue, les assistants éclatent en lamentations et se plaignent qu'on frappe leur mort. Toutefois ils le consolent en lui disant que c'est pour le rendre brillant d'une beauté divine. Cette taille de la statue, comme la fusion, étaient donc estimées de même ordre et de même valeur que le sacrifice (cf. Schiapparelli, // libro dei fuiteragli
(2) Ce Goudéa, qu'on honorait ainsi, était-il Sibzid lui-même déjà divinisé ou bien Ningirsu-Gudéa «la Voix qui avait éclaté»? Nous croirions volontiers qu'à l'origine du moins, le culte s'adressait à Ningirsu, sous le vocable de Goudéa. Nous savons, en effet, que tout prêtre d'un dieu revêtait le nom, le costume, le personnage de ce dieu. Et les honneurs ou fondations qu'on lui décrétait allaient au dieu. Les statues ellesmêmes, qui représentaient le prêtre comme prêtre, étaient, en réalité, les statues du Dieu, seul prêtre véritable. Le nom de Goudéa, considéré comme prêtre, pouvait se lire la parole (gii) qui produit (dc^ biblii) des enfants (a). Nous avons vu que tel était bien le sacerdoce de Goudéa [C.yl. B. 1).
éléments essentiels et principaux, d'une liqueur douce appelée sa (kiirnii) qui désigne le vin de sésame ou de raisin, et d'une farine de première qualité. Or chez les Latins, on trouve un plat renommé appelé satura (lanx), qu'il était d'usage d'offrir aux dieux, dans l'ancienne Rome. Et ce plat était composé de polenta et par conséquent de farine, de vin sucré, de raisin sec et divers ingrédients de même sorte; la base en était, comme on le voit, le vin et la farine. 11 est facile d'y reconnaître le menu même qui constituait, au 21° siècle avant notre ère, en Chaldée, le repas sacrificiel aux fêtes de Goudéa. La terminaison titr, ajoutée à sa, désigne, nous le savons, le sacrifice fécond du soir (erëbit, banù, alâdti). La satura était donc le repas sacrificiel du soir, composé de farine, polenta ou pain, de vin, c'était le repas selon le rite établi par Goudéa à la demande du dieu Ningirsu, lors de sa grande apparition (i).
Le mot satur a formé, croyons-nous, le nom des satyres, personnages divins, moitié hommes, moitié boucs, compagnons de Bacchus, amis du vin, qu'ils foulent dans la cave, et de la flûte. A cette description il est facile de reconnaître des prêtres dont le culte comportait l'offrande du vin (satur) et du bouc. Leur sacrifice se distingue de celui de Goudéa par l'immolation du bouc, remplacée chez Goudéa par le broiement du blé; mais nous y retrouvons le nectar célèbre qui fit la fortune de Goudéa comme des Satyres, le sa, le vin de sésame ou de raisin.
Le mot t}-ran signifie {tur, père; an, céleste) père céleste et désigne les roisprêtres anciens qui, dans le sacrifice, enfantaient leurs sujets à la vie divine.
Le nom de Saturne se compose de satur, comme celui de satyre, avec la finale na, ni, nu, car nous avons saturnalia, saturnia, saturnus. Nous croyons qu'il faut donner à cette finale le sens de grand ou prêtre (jia = elii qui a ces deux sens) et Saturne signifie alors le prêtre, le seigneur de la satura ou du sacrifice du vin et de la farine. Ce sacrifice dut, sans doute, se célébrer plus spécialement le samedi et c'aura été la raison qui a fait donner à ce 7= jour, dans tout notre monde occidentale, le nom de jour de Saturne ou mieux, jour de la Satura, Saturday, comme disent les Anglais (2).
Que le Saturne des Romains soit bien notre Goudéa, nous pourrions en donner beaucoup d'autres raisons. Ils en faisaient un roi terrestre à l'encontre des autres
(i) Ce sacrifice du pain et du vin, qui est celui de Goudéa, le rapproche de celui de Melchisédech, qui vivait en Palestine une centaine d'années après le règne de Goudéa, i) Lagash. Une coïncidence curieuse, c'est que Goudéa se dit sans pire ni mère {Cyl. A, col. III, 6 — 7), comme St-Paul représente Melchisédech. Enfin sedek. de Melchisédech, ou plutôt zedek, ladiik qui, comme la plupart des mots sémites, a son origine dans le sumérien, signifie (zid = kittii «)ustice>. ; iik «roi, prince, roi de la justice») et est synonyme de sibzid <> pasteur, prince, juste, fidèle» qui était le vrai nom de Goudéa. Nous notons simplement ces coïncidences, sans examiner la question de l'identité des deux personnages.
(2) Par analogie le mot assyrien sabattu semble désigner « l'écrasement (bat) du blé (sa) », que nous avons vu instituer à Lagash par Goudéa, comme sacrifice principal. Le mot bat, du reste, s'écrivait par le signe ►-<^ le pilon écraseur, et le mot sabattu par /^ ;. par les deux pilons et le vase où se faisait le broiement zur, amar. Enfin le signe ^V^ , le vase rempli de blé avec deux pilons, comme nous savons, désignait le prêtre et le sacrifice. .Nous avons vu, en effet, que le sacrifice du blé venait d'As.syrie ou Syrie.
dieux; et, d'après Pindare, il habitait un château-fort. Nous savons que Goudéa fut d'abord simple gouverneur de la forteresse occidentale appelée Girsii; et c'est là qu'il acquit sa couronne royale. Saturne était le dieu des céréales, de la moisson et de la vie rustique; Goudéa lut d'abord simple berger sibzid; en introduisant dans un pays de pêcheurs, le sacrifice de la farine pour la nourriture de chaque soir, il introduisit par là même l'usage du blé et des moissons.
Les attributs de Saturne sont le croissant et l'étoile. Ces deux signes, au temps et au pays de Goudéa, étaient, nous le savons, les symboles du prêtre-roi (si —^ issakii «prêtre» et karnu » corne, croissant») et de la divinité considérée en elle-même ou dans ses représentants, an, dingir. Ils conviennent donc également à Saturne et à Goudéa et ces signes montrent que Saturne est un dieu, c'est-à-dire un prêtre-roi chaldéen.
Saturne tient la faucille comme outil du moissonneur et aussi comme l'instrument par lequel il aurait mutilé Uranus, son père.
Uranus {iir = ballu, membnim, genitalia -\- an, ciel, dieu) représente le culte du vase et du pcnis dont nous avons parlé plus haut (i). Goudéa, qui avait dû être élevé dans ce culte, comme l'insinue le nom de sa ville, l'abandonna à la demande de Ningirsu, pour celui du vin, de la farine et de l'oiseau céleste. Il semble donc qu'il ait mutilé son père avec la faucille, l'instrument de sa moisson. (2)
Quand son culte, plus tard, aura été détrôné, par celui de Jupiter, on lui, reprochera d'être un dieu qui dévore ses propres enfants. C'est une allusion, croyons-nous au mystère de la table-sainte, bansiir. Le dieu était censé v manger les victimes offertes, qui étaient les initiés eux-mêmes, ses enfants engendrés dans le sacrifice, représentés par les victimes secondaires. 11 les mangeait pour se les assimiler, se les incorporer, les attacher indissolublement à son culte. Les initiés ainsi incorporés n'étaient donc plus libres de pratiquer un autre culte; ils appartenaient à celui-là tout entiers et pour toujours.
(i) Arnobe dans son Adversus Gentes (V. 19) et Clément d'Alexandrie {Protrept. VI) attribuent formellement ce culte aux Tyrrhéniens et reprochent aux mystères des Corybantes et des Cabires de prêcher le fratricide : «Les Corybantes étaient trois frères; l'un d'eux fut tué par les deux autres... Ils ensevelirent la tête au pied du mont Olympe. Les Cabires ont aussi tué leur frère ; mais cette fois ce n'est pas la tête, c'est le phallus de Dionysios qu'ils recueillent dans un ciste . . . enseignant aux Tyrrhéniens a adorer un phallus». En triomphant de l'Etrurie, Rome triompha de cette religion, qu'elle remplaça par celle de Goudéa enseignée aux Livres sibyllins.
(2) H est possible que le rite de la circoncision, qu'on voit pratiqué en Egypte d'ailleurs, dès la plus haute antiquité, soit déjà une protestation contre ce culte grossier combattu par Goudéa. La circoncision était une empreinte en forme de couronne, l'insigne du prétre-victime, lié pour la mort, par opposition au prêtre-immolateur. Ce symbole est assez significatif.
Sur la tablette de Hiéraconpolis, reproduite dans noire ouvrage; La langue étrusque, p. 99, on voit deux personnages tenant deux panthères et portant une sandale sur les parties viriles. Comme les sandales étaient le symbole désignant les ennemis voués au sacrifice, elles doivent signifier ici soit la citconcision de ces personnages, soit leur virginité. Dans le service des temples, en eft'et, il n'y avait pas seulement des vestales vierges, mais encore des jeunes gens. Voir dans Ramirez, les usages du Mexique qui sont, sur beaucoup de points, les mêmes que ceux de la Chaldée et de l'Egypte primitives.
Les Grecs et les Romains, arrivés au pavs après l'organisation de ce culte semblent y avoir donné leur adhésion, sans doute pour se faire accepter. Ils durent donc quitter leur religion nationale qui semble avoir été celle de Zeus-Jupiter. Comme cet abandon leur pesait, ils semblent avoir obtenu la permission de la conserver, en assimilant leur Jupiter au dieu-pierre, le silex à étincelles, qui était une des formes du culte saturnien. Saturne «avala? ainsi ce dieu, présenté sous cette forme de pierre. Une fois admis dans la place, le culte de Jupiter fit oublier celui, du vieux Saturne. Mais par son nom liturgique de lapis manalis, Jupiter-lapis, il garda toujours la trace du baptême qu'il dut subir, pour obtenir droit de cité.
Son nom antique de Jupiter Eliciiis justifie notre induction, car il signifie, en L'gyptien, «le dieu de la pierre à feu, lier dkli (dkili)-!>.
Pour achever d'identifier notre Goudéa avec le Saturne des Latins, nous allons décrire, d'après le Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, les fêtes des Saturnales qui se célébraient à la fin de Décembre. On v verra la copie des fêtes et usages introduits par Goudéa, lors de la dédicace de son temple de Ningirsu, et qui restèrent dans la mémoire des .Anciens sous le nom d'âge d'or.
Les sept jours des Sjtur)iales (17 — zi décembre) étaient le temps de liesse par excellence. L'on s'invitait les uns les autres à de plantureux repas, qui étaient l'occasion de cadeaux échangés entre amis et connaissances . . . Sous la République, ces cadeaux consistaient en chandelles de cire (cerei) et en poupées d'argile ou de pâte, nommées sigillaria. Les cerei allumés en grand nombre égayaient la salle du festin. Les sigillaria qu'il faut rapprociier des oscilla et des maniae . . . sont une des formes du sacrifice simulé, qui, à la place de victimes humaines, en otTrait aux dieux les équivalents (i).
(On quittait la toge pour revêtir la tunique). Pour rapprocher les distances, tout le monde coiffait le pileus, et les esclaves, qui avaient été admis au sacrifice du premier jour, vivaient sur un pied d'égalité parfaite avec leurs maîtres. Saturne n'était-il pas le dieu de l'âge d'or ou il n'y avait pas d'esclaves et où même la propriété individuelle était inconnue?
(l) Cet usage des g.iteaux-poupées et figurines de terre ou de métal se retrouve partout, depuis l'Egypte primitive jusqu'au Mexique préhistorique. Le gâteau à forme humaine représentait le dieu sacrifié; on le partageait entre les fidèles qui le mangeaient pour s'incorporer sa divinité. Les figurines en terre, métal, gravure, sculpture représentaient les nouveaux initiés au mystère de la renaissance à la vie, divine. Us devaient renaître, en se purifiant et en se laissant façonner, comme l'argile ou le minerai purifiés et façonnés au four et au creuset, comme la sculpture et la gravure façonnés au ciseau. Autour de la poupée-gâteau du dieu, on célébrait parfois tous les rites commémorant sa vie, depuis sa conception jusqu'à sa mort et sa résurrection (Voir La fête d'OsHs au mois de Khoiak à Dendérah. Brugsch, Recueil, 1, 15 — lO et Rec. de Trav., 111, p. 4 3 et suiv). Les noms latins sigillaria, etc., sont des mots sumériens et égyptiens qui traduisent le sens de la cérémonie, d'une manière très nette et expressive. Celle féie de la poupée-gâteau s'est retrouvée exactement la même en Egypte, dans le sud des Gaules et au Mexique (\'. Ramirez). Pour les Gaules, voici le témoignage de Pelage, dans une lettre à Sapaudus, évèque d'Arles : r. Apud vos idolum ex similagine . . . patienter fieri audivimus, et ex ipso idolo fideli populo, quasi unicuique pro merito, aures, oculos. manus ac diversa singulis membra distribui ». — Les sacrifices gaulois sont dépeints par Lactantius Placidus: « Lustrare civitatem humana hostia gallicus raos est. Nam aliquis de egentissimis proliciebatur proemiis ut se ad hoc venderet, qui loto anno publicis sumtibus alebatur purioribus cibis, denique certo et solemni die, per tolam civitatem directus ex urbe, extra pomeria, Siixis occidebatur a populo» (.X. 79', Comm. in Thel.).
Pour mieux rappeler ces temps, on allait jusqu'à renverser les rôles, les maîtres servant leurs esclaves à table, et ceux-ci se permettaient vis à-vis d'eux une franchise de langage qui allait jusqu'à la critique de leurs vices ; c'était la liberté de décembre, pour parler comme Horace.
On sait que ces usages se pratiquèrent dans beaucoup de pays de notre monde occidental, surtout en France, et qu'il en subsiste encore des traces aujourd'hui. Ces usages sont un signe de l'origine chaldéenne de ces populations, sinon dans leur totalité, du moins dans leur portion dirigeante.
III. Les institutions civiles
Non moins que les institutions religieuses, les institutions civiles et politiques vont nous convaincre des origines chaldéennes des peuples italiotes. Nous allons, passer rapidement en revue les principales.
A. Consuls et licteurs.
L'autorité à Rome s'exerça d'abord par des prêtres-rois, c'est-à-dire par des chefs armés de l'autorité religieuse et civile. La grande révolution qui supprima la royauté semble avoir eu surtout pour objet de séparer l'autorité religieuse de l'autorité civile. Celle-ci fut confiée aux consuls élus pour une année; la première fut laissée aux pontifes, qui se trouvèrent relégués dans leurs fonctions sacrées. C'était un retour aux usages chaldéens, où nous avons vu \e paiési, qui représente le consul, distinct du si qui était le prêtre-roi (i).
Le moyen, comme l'insigne essentiel, caractéristique de l'autorité, étaient les faisceaux portés par les licteurs. Le consul avait à son service douze licteurs; les Curatores riarum, — agrorum, — les praefecti aerarii avaient deux licteurs; les pontifes flamines en avaient un, etc.
Comme arme propre, les licteurs avaient les verges liées en faisceaux, auxquelles pour les consuls on ajoutait la hache, en certaines circonstances où la puissance de vie et de mort leur était accordée.
Or nous avons entendu Goudéa, dans l'organisation de son temple, proclamer que «les verges étaient l'instrument de son gouvernement» et nous l'avons vu établir un dieu Kal, pour le service des eaux et étangs, afin d'y faire croître les roseaux qui seront «les verges de son gouverneur, les verges nombreuses, force du
(i) A Rome, comme en Chaldée, le titre de roi resta au pontife suprême; il fut une dignité d'ordre religieux, veillant à la conservation de l'ordre moral, non seulement dans les affaires religieuses mais encore dans les affaires sociales et politiques. Ce rôle du prêtre-roi dans l'ordre moral, existait aux Indes et au Japon (V. A. Roussel, La religion védique, p. 202).
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gouvernement de la ville» (C)'/. B. XII. 2). Et ce dieu Kal était chargé de la police des eaux d'arrosage et des canaux. Il y a donc une grande ressemblance dans le mode d'exercer l'autorité à Rome et à Lagash : elle s'exerçait par les verges, de plus, les mots consul et licteur, dont on a cherché en vain l'étymologie dans le latin ordinaire, s'expliquent facilement par le sumérien et signifient {kun = pa 5^j «verge, sceptre, battre, frapper »+ -S"' «seigneur, prince, ouvrir un canal». Le seigneur qui dispose des verges et l'ouvreur des canaux d'irrigation. — Licteur, de son côté, est formé de la finale tur (marçu) peine, douleur (provenant du châtiment, de la maladie, de l'enfantement") et de ^ nik, niii; niq = lik, lie, {saraqu) «donner», [iiasu) «porter», (kânu) «pourvoir à une chose» selon l'ordre donné. C'est la triple définition des licteurs contenue dans les trois formes de leur nom, en grec pa^53/_îç, paj35ovi|j.;ç, pa^Siiîpc; «ceux qui appliquent la peine des verges».
Le mot patési, qui désignait la fonction de Goudéa, doit être regardé comme l'équivalent de consul, puisque pa et kun sont deux lectures du même signe et peuvent se traduire par notre mot français «bâtonnier», celui qui, en qualité de chef d'une société, porte le bâton par lequel on inflige les corrections. La finale tesi signifie «établi du prêtre-roi». Goudéa, comme nous l'avons vu, tenait son autorité du prêtre-roi, il était son bâtonnier, son licteur. Ce n'est que plus tard qu'il devint lui-même prêtre-roi.
L'autorité, à Lagash, était tantôt exercée par des patésis, qui la détenaient pendant une ou plusieurs années, sous le centrôle des rois distincts d'eux, tantôt par des patésis-rois qui la conservaient à vie et parfois la transmettaient à leur frère, leur gendre. Le Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines de SagLIO constate le même fait en Italie, au mot consul : «Cette révolution (l'abolition de la royauté) y lit-on, ne semble pas avoir eu particulièrement un caractère aussi tranché qu'on l'a cru longtemps. Chez les diverses nations d'Italie et notamment chez les Etrusques, le pouvoir passait souvent de magistrats annuels à des magistrats à vie et réciproquement, sans autre changement dans l'organisation de l'Etat. Déjà la sénat, à la mort de Romulus, paraît avoir tenté cette révolution. Plus tard, la tradition nous apprend que Servius Tullius avait eu la pensée d'abdiquer et que le choix des premiers consuls eut lieu d'après les mémoires de Servius, ex commentariis Servii Tullii^ ( i).
La conception, l'organisation et l'exercice de l'autorité civile nous apparaissent donc les mêmes à Rome et à Lagash.
(1) Servius Tullius s'appelait aussi Macstcnia. Le premier mot est sumérien (ier «prêtre» -l->'i^i>i (= iii/a/u) «captif») et le second est copte-étrusque; et l'un et l'autre sont de même sens, comme nous l'avons montré dans La langue étrusque (153 bis}. Nous avons ici une nouvelle preuve de l'origine des Italiotes.
Il semble qu'à l'origine l'autorité politique, ordinairement distincte de l'autorité sacerdotale, n'ait été que temporaire. Notre tableau synchronique, pour Larsa en particulier, insinue qu'elle était septénaire; car les années des souverains y sont le plus souvent un multiple de sept. L'autorité sacerdotale, au contraire, semble avoir été a vie.
B. Les Fétiaux romains et la déclaration de guerre.
A la colonne VII (12 — 16) du second cylindre, Goudéa expose, en ces termes, les formalités de la déclaration de guerre. II institue, en etfet, un prêtre, Lugal- Kur-duh, avant pour charge :
12. d'enlever, avec la main, la barre aux sept têtes de la porte ; i3. de faire ouvrir les deux battants de la porte de la guerre du temple du seigneur Kar; 14. de faire distribuer aux chefs du pays lemei^ir (le glaive de la parole) et le gig-ib (^le bouclier, protection du combat); 15. de proclamer la guerre par le jet mugissant de la flèche.
Nous avons ici le cérémonial de la déclaration de guerre, tel qu'il se pratiquait au temps de Goudéa. Or il se trouve que le même cérémonial s'observait à Rome également durant les siècles de la République. Nous avons donc une nouvelle preuve de l'origine chaldéenne de la civilisation romaine.
Le cérémonial de Goudéa comporte d'abord l'ouverture des portes du temple du dieu Kar. Rome avait l'ouverture des portes du temple de .lanus avant la même signification, dont nous avons parlé plus haut.
Il comportait trois autres cérémonies : la remise de Ven->egir aux chefs du pays, la remise du gigib et enfin le jet mugissant de la flèche. Or la remise de Vemegir et le jet de la flèche se pratiquaient à Rome par le moyen des Fétiaux et le rite du gigib se retrouve chez les Saliens. Nous allons étudier ces deux institutions l'une après l'autre.
I. La remise de l'Emegir. Emegir signifie «glaive de la parole». Il se compose à'eme «langue, parole», et de gir dont le signe hiéroglyphique représente un glaive de pierre, de silex, et qui signifie (patrit) «glaive, épée, rompre, fendre, déchirer, faire violence»; et {qirbitti, de ly/reèiO « attaquer, mêlée, bataille». Uemegir représente donc «le glaive de la parole, l'attaque par la parole».
Or, en cas de déclaration de guerre, à Rome, la première fonction des Fétiaux était de se rendre chez le peuple coupable avec le glaive de pierre et d'y faire ce qu'on pourrait appeler «l'attaque de la parole menaçante». De plus, le chef de la mission, qui portait ce glaive de pierre, s'appelait précisément patcr patratiis.
Les philologues ont cherché vainement à expliquer ce mot patratus. Or nous venons de voir patrit désigner, en assvrien, ce glaive de pierre, le gir, par lequel on déclarait la guerre, et patrattt signifie « porte-glaive i>. Nous avons donc à la fois l'origine du mot et de la fonction. Nous disons en note comment le patratus se servait de ce glaive de pierre (i).
(1) Le collège des Fétiaux comptait 20 membres, un par chaque curie des Ramnenses er des Titienses. Pour déclarer la guerre ou faire la paix, deux, trois ou quatre d'entre eux, sous le conduite du pater patratus, allaient vers le peuple ennemi. Vêtus de laine, la tète ceinte de bandelettes et couverte d'un voile, portant les pierres sacrées et la verveine, ils se rendaient à la frontière. Là, devant témoins, le patratus exposait les griefs du peuple romain, demandait satisfaction et terminait par ces paroles : «Grand Jupiter, si c'est contre la justice et la religion que je viens demander la remise de ces personnes et de ces choses, ne permets pas que je revoie jamais ma patrie». Le même cérémonial était observé
Avec la pierre, le patratus portait la parole. C'était là sa seconde fonction. Aussi Cicéron disait-il qu'on les appelait les orateurs : « Fetiales legatos .... tnittebant qiios oratores vocabant^. {De vita pop. rnm., II, i3). C'est la traduction de leur nom sumérien emc.
Du reste, les auteurs latins faisaient dériver Fetiales, feriales, de fatum, fari, «parole, parler». Ce nom de Fétiaux appartient au parler égyptien : p à ar=fari «faire la parole»; et p à?, àtu = fatum «la parole criée, la proclamation, le cri».
C. Les Saliens et leurs boucliers sacrés, ancilia et gigib
Les Saliens avec les Fetiales, les Luperci, les Ar)'ales Fratres, les Sociales titii, (i) formaient les cinq grandes corporations sacerdotales de Rome. Comme les Luperques, ils se divisaient en deux sociétés distinctes et semblables, l'une latine, consacrée à Mars Gradivus du Palatin et du Cermalus, l'autre sabine, consacrée à Mars Qidrimis de la Colline. Les Saliens sabins s'appelaient encore Agonales, parce que le 17 Mars, ils célébraient les Agonia ou sacrifices en l'honneur de Janus, Vejovis et Inuus.
Les Saliens avaient deux fonctions, la danse sacrée et la garde des ancilia.
Ils exécutaient la danse îi la manière des Arcadiens, la tête couronnée de feuillage de peuplier. Ils étaient vêtus d'une tunique bigarrée, d'un couvre-poitrine en métal, d'un ceinturon et coiffés d'un casque à pointe (2).
Le rythme était anapestique et comprenait deux mouvements brefs frappés sur un pied et un long frappé sur l'autre pied. C'était le tripudium. Sénèque le compare aux mouvements des foulons pilant, sous leurs pieds, les étoffes dans la cuve. La danse était accompagnée de chants en vers saturniens. Les mouvements décrits s'appelaient antruare, redantruarc.
La grande fonction des Saliens était la garde et la procession des ancilia ou boucliers sacrés, tombés du ciel, disait-on, à la prière de Numa. Ils les conservaient avec la statue de Mars, armé de la lance, avec les lances sacrées et le lituus de Romulus, dans la Curie des Saliens du Palatin. C'est là que les Saliens, en
dans la ville ennemie. Les délégués s'en retournaient et, si au bout de 3o jours, satisfaction n'était pas donnée, ils revenaient à la frontière : «Puisque cette nation a outragé le peuple romain, disait le patratus, . . . nous lui déclarons la guerres. Et ce disant, il lançait un javelot garni de fer ou brûlé par le bout et ensanglanté. Pour signer la paix, le Patratus, portant le sceptre de Jupiter et le caillou de silex enlevé de son temple et destiné à frapper la victime, qui devait sceller la paix, accompagné du Verbenarius, se rendait au lieu fixé. Avant de frapper la victime, il disait. « S'il arrivait que le peuple romain violât ces conditions de la paix, alors, ô Jupiter, frappe-le comme je vais frapper moi-même cette victime, et frappe-le d'une manière d'autant plus terrible que la puissance et ta force sont plus grandes».
(1) Le nom arvales rappelle celui d'Aram, qui se disait armaa, armii, ai-amu et qui signifie, en sumérien, ^'^t ar (illnni) «rejeton», {kannii) «terre arable, tumulus»; -J- ""' «faire». Les frères arvales étaient peut-être des Araméens, qui auraient apporté d'Asie en Italie l'art de l'agriculture et les tumulus. Le nom des Titienses rappelle les pharaons des pyramides qui portèrent le nom de Tcti.
(2) Cf. Virgile Aenéide VllI. 2S;. \'. Hei.bio, Attributs dcx Salicnx.
Mars de chaque année, et le général en chef, lors d'une entrée en campagne, venaient agiter ces armes, toucher la lance de Mars, en disant : Mars, vigila. Ce rite s'appelait commovere arma aiicilia.
La fête de Mars durait du 1"='' au 24. Les neuf premiers jours comportaient des fêtes intimes; les dix jours suivants, des processions à travers la ville. Les Saliens armés de lances et portant, suspendus au cou, les boucliers sacrés, accompagnés de joueurs de trompettes, suivis des vierges saliennes portant des encensoirs, parcouraient les rues en dansant. Les fêtes de Septembre s'appelaient recondcre arma ancilia. Elles figuraient le retour d'une campagne militaire et celles de Mars, l'entrée en campagne.
Il est facile de reconnaître dans ces rites des Saliens ceux que nous avons vus dans le temple de Goudéa. La procession figure un sacrifice. Les Saliens coiffés du casque figurent le prêtre immolateur; ceux qui portent des couronnes figurent les victimes, comme nous l'avons vu pour la Fortune. La danse sur le rythme des foulons figuraient l'écrasement du raisin dans la cuve et nous savons que cet écrasement est un sacrifice, (i) La guerre était un sacrifice; les Saliens demandaient par ce rite que l'ennemi fût broyé comme le raisin dans la cuve. Ils demandaient que, dans ce sacrifice, les Romains fussent immolateurs et que l'ennemi tùt la victime. C'est pour cela qu'ils marchaient revêtus de leurs armures invincibles et spécialement du bouclier céleste, Vancile.
Cet ancile nous semble bien n'être autre chose que le gig ib de Goudéa. Cette origine va même nous donner la clef de la fameuse tradition qui disait que Vancile était tombé du ciel, à la prière de Numa, comme témoignage de la protection du ciel. Cette tradition semble bien provenir d'une erreur d'interprétation
(i) Lu danse devait, sans doute, comporter des rondes qui figuraient l'encerclement et la prise de la victime. De là le nom à'antniare qui veut dire an c le dieu Osiiis, la victime divine >, rer ^= nii, que nous avons vu dans Troia, « cercle, encercler, enserrer, enlacer, serpent > c'est-à-dire « encercler la victime et la prendre pour la conduire à l'autel». Le Ludus trojanus était à Rome une sorte de carrousel de même signification. Chez les Basques, on trouve un jeu semblable consistant h encercler un cavalier, et une danse des vignerons foulant le raisin dans la cuve, en chantant, sur un rythme anapestique, eiiikan ikankan qu'on peut traduire d'après l'égyptien en bik an, Ink an kcn, « le prétre-chef, Au (Osiris), le chef An broyez-le » comme le raisin dans la cuve.
L'encerclement du cavalier est un vestige, sans doute, de la chasse à la victime sauvage pour le sacritice, comme aussi la course espagnole des taureaux. Ici la victime est le taureau, et celui qui poursuit est un cavalier; là, au contraire, la victime est le cheval et le cavalier; et ceux qui poursuivent sont des chasseurs à pied. Dans ces deux rites, on peut retrouver un souvenir de deux races antagonistes. Le cavalier pourrait personnifier cette race célèbre des Hiqsos, qui, vers l'an 1800, introduisit le cheval en Egypte, et qui, expulsée 200 ans plus tard, aura émigré, en partie, vers l'est et vers Troie, en partie, vers l'ouest et l'Espagne. Là elle aura rencontré la race agricole des Ibères, Berbères, Basques, caractérisée par le bœuf, et elle aura contre elle engagé la lutte. Nous nommons ici les Hiqsos et Troie parce que le mot hiqsos pourrait bien signifier (hiq, chef; sus, cheval) « les cavaliers » et désigner une race caractérisée par le culte du cheval. Telle était la race latine, où le privilège de combattre à cheval était réservé à la noblesse. Quant à Troie, on connaît son culte du cheval, que rappelle l'expression latine sus trojanus «porc farci , allusion, sans doute, au mot sus qui signifiait «porc», en latin, et « cheval », dans la langue des Hiqsos-Troyens, qui parlaient sémite.
du texte de Goudéa et elle suppose, en conséquence, que ce texte était connu à Rome, (i)
Le texte de Goudéa, en effet, appelle ce bouclier « gig ib annage le bouclier (protection du combat) de plomb, semblable à l'aurore». Nous avons dit que le mot anna était amphibologique et pouvait signifier « du ciel >• ou « de plomb, d'étain, de métal brillant». Nous avons ajouté que le vrai sens était le dernier, comme l'indique l'épithète suivante «semblable à l'aurore». Le sens de «céleste» qu'on pouvait donner à ce mot, était vrai aussi, mais au sens symbolique, parce que le métal fondu était le symbole de la purification par le feu ou de la pureté céleste divine. Or il arriva que le traducteur n'aperçut plus on ne voulut plus apercevoir que la première valeur du mot anna et il déclara ce bouclier céleste, au sens propre. Cette erreur n'a rien de surprenant, car elle a été commise par tous nos traducteurs récents.
Conformément à cette erreur d'interprétation on donna au bouclier le nom d'ancile, qui signifie exclusivement «bouclier du ciel», au lieu d'annacile, qui serait le nom correct, attendu qu'il conserve les deux significations voulues par le texte primitif.
Mais dira-t-on, comment ancile peut-il être le même mot que gig ib annage} Nous ne disons pas que ce soit le même mot, mais deux mots de même sens et de plus, de même famille. La première syllabe an représente anna du texte de Goudéa. La finale cile, qui se prononçait tcliile ou kile, est une forme de gig ( = g-e) avec la finale //, ///, formatrice des noms. Elle signifie «protection» et le mot ib «combat» spécifie qu'il s'agit d'une protection de combat ou d'une sorte de bouclier, cuirasse ou plastron. (2)
(1) Nous supposons le texte de Goudéa connu à Rome ou un texte analogue, puisque toute son organisation religieuse et politique est réglée selon les conceptions de ce livre. Nous croyons que ce texte ou ces textes étaient écrits en sumérien ou osque et formaient ces fameux livres sibyllins si célèbres. Le mot sibylle, en ertet, est sumérien et signifie sib -\- ul le vieux Sib; et Sib est le propre nom de Goudéa. Livres sibyllins signifient donc, en fait, livres de Goudéa. On pourrait, il est vrai supposer l'existence d'un autre Sib; mais le qualificatif à'aitcieii et le contenu du livre, comparé avec les institutions romaines, inclinent les probabilités du coté de notre Goudéa. Du reste la tradition, qui distinguait plusieurs si'oylles, disait que la plus ancienne était chaldéenne. — Rappelons enfin qu'après la défaite de Rome à Trasimène, les Sibylles consultées répondirent que pour conjurer le ciel il fallait instituer la célébration des Saturnalia. Leurs livres prescrivaient donc les rites que nous voyons décrits ici.
(2) Voici la philologie de gig. 11 a pour signe / qui se lit gig. ge, gii. nii et signifie « coucher du soleil, nuit, ombre, protection, défense (en assyrien çillii), couvrir, vêtement ». La valeur assyrienne du signe çilhi le rapproche de très près de ci!c.
En fait, tous ces mots ga, ge, gig, ciilu, cilc se rattachent à une racine commune primitive, de même sens < ha, lui, (ge) < couvrir, cacher, protéger, défendre a. Et ils en dérivent selon la loi ordinaire qui veut qu'en changeant de dialecte, l'aspirée s'adoucisse en shuintante et sifflante ou se durcisse en gutturale (h = sh, s, k, g). Dans le dialecte de Goudéa, le ha primitif s'était transformé en gutturale ga, avec redoublement gig; dans le dialecte assyrien çillii = tsillii, il s'était adouci en sa, qui, avec le préfixe te et la finale il, avait donné (tsail = tsillii); dans le dialecte romain c-//c' = tcliillc l'aspirée s'est adoucie en shuintante avec préfixe et suffixe, comme en assyrien.
Quelle était la forme du gigib de Goudéa et de VAucile des Romains ? Nous croyons que l'espèce de plastron, long de 3o centimètres, large de 27 environ, trouvé dans une tombe étrusque et datant du siècle de la fondation de Rome peut en donner l'idée la plus exacte. Goudéa, en effet, présente son gig ib comme une invention nouvelle, qui donna son nom à une année : «année de la création du gig ib aux 50 têtes». Si c'était un simple bouclier, l'invention n'eût pas été nouvelle. De plus, puisqu'il était de métal, en partie du moins, il se conçoit mieux, à cause de son poids, porté sur la poitrine qu'au bout du bras.
Le qualificatif «aux 50 têtes :», invite à voir, dans le plastron étrusque cité plus haut, une composition de même type, car celui-ci est décoré de près de 200 figures d'un oiseau, oie ou canard, qui était, sans doute, l'oiseau sacré du chef à qui appartenait le plastron. Les 50 têtes de Goudéa devaient être des ciselures ou peintures de même genre.
Enfin, les monuments romains, où Ton croit reconnaître une reproduction des ancilia, les représentent sous une forme qui indique un plastron analogue au plastron étrusque, plutôt qu'un vrai bouclier (1). De plus, le fait que les Saliens, dans leurs processions, les portaient suspendus au cou, indique bien aussi qu'il s'agit de plastrons. Remarquons encore qu'ils chantaient des vers saturniens, qu'ils étaient accompagnés de musiciens et suivis de vierges saliennes. Ces musiciens et ces vierges portant des encensoirs rappellent les vestales de Goudéa et ses musiciens. Quant à Saturne, nous avons vu que le culte de ce dieu se rattache à Goudéa lui-même. Et Goudéa a pu être l'auteur d'une forme de vers, car son texte que nous avons traduit, a toutes les allures d'une composition rythmée.
(i) Cf. Dict. des Aiitiq. grecques et rom., art. Saliens.
TROISIEME PARTIE
Les deux empires latin et osco- basque.
Les races qui peuplèrent l'Italie, nous venons de le constater, sont de même sang que celles que gouvernait Goudéa, au 21'= siècle avant notre ère : mêmes langues, mêmes croyances, mêmes institutions politiques et sociales, L'Italie fut une colonie chaldéenne.
Dans les pages suivantes, nous allons voir ces colonies à l'œuvre et, comme nous l'avons déjà marqué, nous les verrons s'étendre sur tout le nordouest de l'Europe. En Italie, la race latine finit par conquérir l'hégémonie; dans l'Europe occidentale, la race osco-basque garda plus longtemps la prépondérance. De là, deux empires que nous allons étudier successivement. En terminant celle partie, nous essaierons de rattacher quelques-unes de ces races à leurs premières origines.
I. — Les races italiotes et l'empire latin
Les cinq races principales de la Péninsule, avons-nous dit, sont les Osques et les Sabins auxquels se rattachent les Lucaniens, les Marses, les Picentins et les Herniques; puis les Latins, les Ombriens et les Etrusques. Avant ceux-là cependant semblent être apparus les Sicanes et les Sicules qui ont donné leur nom aux régions méridionales de l'Italie. Nous allons donc parler d'abord de ces derniers.
A. — Les Sicanes et les Sicules ou Sikèles.
D'après la tradition romaine rapportée par Mart. Capei.LA, SERVIUS et ThuCI- DIDE les Sicanes auraient été des Ibères venus d'Espagne, où ils habitaient les rives du fleuve Sicore ou Sicane. Leur ancêtre s'appelait Sicane : Sicania a Sicano rege
qui cuin iberica manu in eamdem terrain (Siciliam) ante bella trojana perrcnit. Dehinc Siculus, Neptuni Jilius, a quo nomen eidem commiitatum. Ils auraient été chassés par les Ligures. ISIDORE fait de Siculus un frère d'Italus.
Le mot Sicane rappelle une importante fête religieuse qu'on trouve en Egypte aux âges plus reculés, et que beaucoup d'EgyptoIogues, avec Capart, appellent «la fête de frapper les Anou>', ce qui n'a pas beaucoup de sens. La vraie traduction et t la fête d'ériger ou plus exactement de traîner, au lieu de l'érection, la stèle des Anou*. Le texte, en effet, ne porte pas seulement sek anou, mais sek ouz anou. Le signe pour ouz, stèle, qu'on néglige de lire, est la stèle primitive; au lieu d'être dressée verticalement, comme d'habitude, elle est ici inclinée, comme une stèle qu'on va ériger. Le sens est donc bien net. Du reste, malgré son erreur de traduction, Capart constate l'existence de cette fête.
Le culte Je la colonne an n, ûcrit-il dans sa brochure, La fêle de frapper les Anou (p. i8) peut-être reconnue à l'époque historique. Il existait une fête de dresser le ati reproduite dans L. D. III, 147, b, où nous voyons Ramsès II dresser le an au moyen d'une corde. La colonne était personnifiée et les Egyptiens adressaient leurs adorations au dieu ^A^, forme d'Osiris. Dans un texte cité par M. PLEVTE, Isis pleurant Osiris s'exprime ainsi : «C'est moi qui suis aiit, sœur d'à»;». Le même auteur dit que la colonne .4», symbole d'Osiris et du dieu Osiris et du dieu suprême, et, sous la forme femelle Ant, surnom d'Isis, lui paraît être en rapport avec l'An et VAnt de la Chaldée, le dieu suprême, :< le feu et la foudre ». Cette colonne, objet de l'adoration des Anou, était en bois, comme l'indique le déterminatif qui accompagne fréquemment le mot . . . Un des principaux rôles de la fête était certainement joué par le prêtre An monte/ dont les fonctions ne sont pas ;, encore clairement expliquées (i).
PleVTE a raison d'identifier l'An d'Egypte avec l'An de Chaldée. N'avons-nous pas vu Goudéa présider à l'érection de la colonne du dieu An qui semble bien être la même que celle des Egyptiens?
De plus, nous croyons qu'on peut identifier cet An chaldéo-égyptien avec la célèbre déesse Hanna, envers qui Goudéa était si dévot. De la sorte, cet AN serait un dieu-poisson, c'est-à-dire le dieu-victime honoré sous la figure d'un poisson, ce qui convient à une race de pêcheurs. Voici nos raisons :
Le nom de la déesse Hanna s'écrit, nous le savons, par le signe du poisson, dans le signe de la maison, et il se lit ka, han, •; poisson » et Hanna, nom de la déesse. Or il existe parmi les hiéroglyphes égyptiens, deux signes <e=ï an, et j| ya, qui représentent des poissons, comme on le voit, et qui se lisent an et ya, qui sont bien les noms du poisson en chaldéen mais nullement en e^j'ptien (2). Et ces deux signes portés sur des jambes, désignent une cérémonie religieuse, «la marche
{ I ) An moutef qui s'appellait aussi Hor am mautf, d'après le dictionnaire de Pikrkki', signifie l'enfant de sa mère, sans doute pour signifier qu'il n'avait pas de père.
(2) Ce fait prouve que ces hiéroglyphes ont été apportés de Chaldée, oii ils ont leur vrai sens, en Egypte, par la tribu qui avait le culte de Hanna.
processionnelle, dans laquelle on portait le poisson à l'immolation v et le signe ;{«, ainsi porté sur ses jambes, se lisait bes. Ce bes est un dieu célèbre, honoré en Egypte, mais venu, en ce pays, des Indes, en passant par l'Arabie, comme l'a montré PlERRET dan son Dictionnaire d'Archéologie égyptienne et Chabas dans ses Etudes sur l'Antiquité historique (p. 144). Cette origine est la même que celle de l'Oannès de Bérose qui, nons le savons, se rattache à Hanna. Ce Bes, dont le nom ne s'explique pas par l'égyptien, est à rapprocher à'iis, chaldéen (us = bes), qui désigne le pénis, le grand symbole des Koushites, représenté précisément par la colonne ou la stèle.
On peut donc croire que ce culte d'An-Osiris tut apporté par les Chaldéens, quand, au début des dynasties, ils envahirent l'Egypte ( i). La tribu qui l'apporta fut une tribu de pêcheurs, et, sans doute, il y fut adopté par tous les pêcheurs du pays. C'est ce qui expliquerait le fait que l'Egvpte primitive est souvent appelée. «Les deux terres d'AN, .\N du Midi et AN du Nord.
On peut croire encore que ce fut Menés qui l'apporta, car les Anou reconnaissaient, pour leur dieu, Min de Coptos, qui pourrait bien n'être autre que Menés (2).
Mais qu'étaient ces Chaldéens adorateurs d'Hanna? Si l'on consulte la philologie, comme le signe d'Hanna est composé de celui du poisson ha et de la maison ab, on pourrait le lire ha ab an = hiaran, = laran « le poisson de la maison céleste ou du père céleste». Et ces Chaldéens seraient des tils de Javan, des Ioniens ou plutôt ces Kethim, fils de .lavan, que la tradition représente comme les fondateurs de la puissance phénicienne, Cadmea gens. Ils seraient venus en Egypte avec Menés qui était d'une autre race. La céramique de l'Egypte primitive, semblable à celle de la Grèce, confirme ces déductions (3).
(1) J. DE MoR(3AN dans Rcclioxhcs sur les ufiyincs de l'Egypte, Etiiiiographie preliistorique, pp. 21 — 22, montre que l'Egypte a reçu de Chaldiie l'art de la brique, du bronze, des cylindres gravés, etc. Le bœuf, le mouton, la chèvre, le blé, l'orge sont d'importation asiatique. La coudée égyptienne est la même que celle de Tello-Lagash.
(2) Le sud de l'Arabie était habité par quatre tribus sabéennes, descendant croit-on. de Jectan, tils d'Héber, les Minéens, capitale Karna, les Sabéens, capitale Marzab, les Kattabaniens, capitale Tamna et les Hadramauts. Menés se rattachait peut-être à ces Sabéens (voir Dict. bitlique). Toutefois, comme le dieu Min était noir, nous le rattacherions plus volontiers aux Sabéens (ils de Koush. Mais tous ces Sabéens sémites et koushites étaient unis dans le même culte du chacal sab et surtout du pénis us; ils conquirent ensemble l'Egypte et la race de Sem finit par y supplanter au pouvoir ses associés koushites.
(3) De Morgan (Rech. sur les Urig. de l'Egypte, 1. p. 127) écrit: «Les débuts de la céramique des iles grecques présentent des analogies frappantes avec les vases archa'iques de l'Egypte». Dans son étude sur l'art susien, dans le l^r volume de La délégation en Perse (p. l86 — 187), le même auteur écrit: «Si nous cherchons un terme de comparaison entre cette céramique (de Suse) et celles connues jusqu'ici ... ; chez les Grecs priinitifs se trouvent des caractères analogues». Dans le 21; vol.: «A Suse, la poterie la plus artistique et la plus fine (figurations d'oiseaux, poissons, végétaux) ne se présentent que dans les couches inférieures à 26 m, 70 au dessous du .sommet . . . Celte poterie habituellement très fine appartient il un groupe dont l'existence nous est connue en Egypte, en Syrie, à Chypre et dans presque tous les pays de l'Asie antérieure .... Je signalerai tout spécialement les figurations des oiseaux, semblables à celles que portent les vases préhistoriques égyptiens». Cne expédition américaine a exploré
Sur les bateaux de ses pêcheurs Cadméens, Menés le noir, le Koushite, aurait envahi l'Egypte, avec Horus, le rouge, le sémite, l'aurait conquise et l'aurait partagée avec ce dernier. Puis la race d'Horus aurait supplanté celle de Koush et aurait dominé toute la vallée du Nil. (i) Enfin, avec la VI" dynastie, la race de Min aurait cédé la place, pour un instant, à celle de Javan. Beaucoup de raisons nous ont amené à ces conclusions. En voici une entre autres : Horus est représenté par le faucon hiir, Iiiil, bah, en face de qui, à l'origine, se dresse sur les étendards, le chacal sab. Cet Hul rappelle Hiil, Hls d'Aram, et ce sab rappelle Saba, frère de Dadan et tils de Chus par Regma, et Saba, petit fils d'Héber, son associé. L'oiseau Hiir apparaît d'abord, sur les étendards, dans l'attitude horizontale exprimant la déférence, puis avec le 3" Pharaon de la i* dynastie, il se dresse verticalement et finit par faire disparaître ses associés, le chacal de Saba le koushite, et de Saba, petit fils d'Héber. Quant aux Anou ou n'en parle plus que pour les combattre ou pour leur donner la maigre satisfaction d'ériger leur colonne.
Quoique le culte du dieu AN fut d'origine cadméenne, en effet, les deux princes koushites et araméens semblent bien en avoir pris le sacerdoce avec la royauté, car les textes de Denderah, racontant l'institution de ce culte, disent: «la déesse Isis naquit ici sous la forme d'une femme noire et rouge». Et encore: « Isis naquit à Denderah (la forteresse Djitaoui des Anou i, dans le temple d'Apet, en déesse noire et rouge». Isis est dite une épervière, une nubienne (2). Cela
Nippour, la cité du dieu Enlil, si cher à Goudéa. Hayes, qui parle des poteries découvertes, écrit: «Si ces pièces avaient été découvertes dans les couches supérieures, on n'aurrait pas hésité à les déclarer d'origine grecque ou à les attribuer à l'influence de cet art. »
L'art nous permet donc, à son tour, de suivre nos Ktrusco-ltaliotes, partout uù la philologie et les institutions politico-religieuses nous avaient révélé leurs traces.
(i) L'empire Koushite, fondé sur le culte du pénis, semble avoir été le premier de tous les empires constitués. Et on peut croire qu'il fut fondé par ce dieu Bes, si célèbre dans les annales de l'Orient. Bes, en effet, était représenté sous la forme d'un nain, orné de bijoux et de parures, ami des danses, ce qui le rendait cher aux dames. Or nain, en égyptien, se dit nenirod, nimrod « courtes jambes .. Si donc on représentait ce dieu en nain, ce n'était pas pour rappeler cette difformité peu digne d'un dieu, mais c'était une manière hiéroglyphique d'écrite son nom véritable, Nimrod, que la tradition montre comme le fondateur de l'empire koushite. Son nom, en chaldéen (111 « créateur > ; il» o four », ni '■ faire », iid « argent, fer, métal brillant ») signifie « créateur du four pour faire l'argent, le fer ». On conçoit qu'avec cette industrie, Nemrod ait créé facilement les armes de fer, avec lesquelles il devint le fort chasseur, que montre la tradition, et un dompteur de peuples, et les bijoux d'argent qui firent sa fortune auprès des dames égyptiennes.
Le nom de Bes resta, de préférence, il Nemrod, parce qu'il désignait son titre sacerdotal de prêtre du pénis; et nous verrons ce même nom désigner, par le monde entier, les peuples issus du même groupement politico-religieux, les Osques, les Basques, les Sabins, etc.
La Chaldée connaissait, elle aussi, un dieu nain, Su-gidda, dont le nom a les deux sens de Nemrod [nu « non » et « image », — guida •< grand ^ et « fondeur ») le non-grand, le nain, et le fondeur d'images.
Le Tagès, législateur des Etrusques, était, lui aussi, regardé comme un nain. La finale gcs, getis pourrait, à la rigueur, être le même mot que gid, gidda de nu-gidda. Mais nous ne voyons pas que nu soit l'équivalent de ta. C'est donc un autre personnage.
(2) Voir Amelineau, La Religion égyptienne 1, p. 17:.
veut dire que les prêtresses dlsis et, par conséquent d'Osiris-AN furent des coushites et des Horiens, qui étaient de couleur noire et rouge.
Dans ce partage de l'Egypte, les Anou semblent donc avoir été frustrés de leur part d'autorité. C'est peut-être pour cela qu'on les voit émigrant, de bonne heure, au loin, sur leurs bateaux de pêcheurs et fondant des établissements sur tous les grands fleuves (i). On les trouve en Afrique, en Sicile, en Espagne, en F'rance, dans le bassin de la Seine, où ils donnèrent leur nom au fleuve : Seqiiana (sekii -\- an). Ils étaient pêcheurs et ils occupaient leurs loisirs à composer ces chefs-d'œuvre de sculpture, gravure et peinture, qu'on a retrouvés dans les grottes, sur les ivoires et les poteries. Ce sont eux, sans doute, qui introduisirent chez nous le culte du Pilier sacré et des Vierges noires érigées sur des piliers ou des troncs d'arbre, qui rappellent AN et Isis de la primitive Egypte et dont les Druides perpétuèrent la religion. Ils y apportèrent i-galement celui du dieu AN, le dieu des peuples pêcheurs, dont le nom, sous ses diverses variantes dialectales, entre dans la formation de beaucoup de noms propres. Ils fondèrent Paris « le temple d'Isis », etc., etc.
Le second nom de la Sicile, Sikelia, Sikilia, est de même sens que le précédent, mais de langue sumérienne (^fA-^ r;7il', ériger + c'/ = rt;!.). «Ceux qui érigent la colonne du dieu AN». Leur qualité d'Asiatiques les a fait considérer comme les frères d'Italus.
B. — Les Osques et Ausoniens.
Les Osques et Ausoniens se distinguent des précédents, en ce sens qu'au lieu d'ériger la colonne d'AN, ils dressaient le phallus des Koushites comme symbole de leur culte. Ils étaient agriculteurs; ils envahirent l'Occident à la suite des Sicanes, les uns venant directement de Chaldée, les autres en passant par l'Egypte oii ils prirent le nom de sabins. C'est l'étude de leur langue qui permet d'établir cette distinction : les Osques d'Italie, en effet, parlaient sumérien, ceux d'Espagne et des Gaules parlaient l'égvptien; ce fait révèle leur origine. Nous allons donc les étudier à ce double point de vue des langues et du culte (2).
1" La langue des Osques d'Italie. Les Latins eux-mêmes ont reconnu que les Osques parlaient une langue différente de la leur et qu'elle est entrée, pour une
(1) Les Koushites, frustrés à leur tour, ne tardèrent pas à suivre les Anou, et, à cùtc d'eux, on les trouve partout fondant des établissements avec le nom et le culte du pénis. Les Anou, au contraire, préférèrent toujours le culte du poisson et de la colonne an et fondèrent partout des établissements aux noms d'an, oun, on, Isis, Is qu'on lit en finale de beaucoup de noms de lieux.
(2) Les Osques étaient Koushites par le culte du phallus. Mais quelques-uns peuvent ne l'avoir pas été par la race. Les Koushites de Nemrod, en effet avaient fondé de bonne heure, en Chaldée, un empire qui réunit beaucoup de races diverses, dans le culte de la race dominante. De même, les Sabins se rattachent à Saba, le Koushite, par le nom et le culte, mais ils peuvent en être distincts par la race. Nous avons vu Saba, petit fils d'Héber, adopter le culte et le nom des Sabins koushites.
Le mot Ausunie s'explique par a « race »", us « pénis », iinii « habitation >, et signifie >i la maison de ceux qui sont nés du pénis sacré ».
bonne part, dans le latin classique. Voici, à ce sujet, le témoignage de Strabon (V, ni, 6) : Peailiare quippiam Oscis et Ausonibus evenit. Nam qiiiim Osconim gens interierit, sermo eorum apud Romanos restât, ita ut cannina qiiaedam ac liidi certo qiiodivn certamine, qiiod instituto majoriim celebratitr in sccnani producantur. Si, après la disparition de l'empire des Osques, on continua de jouer, devant le peuple, les mystères religieux composés en leur langue, c'est que leur langue continua d'être comprise et en usage dans le pays. Le latin est de l'osque pour une bonne part. Nous allons étudier les divers noms, par lesquels on désignait ce peuple; et leur signification qui s'interprète facilement par le sumérien, va nous permettre de conclure que ce peuple était sumérien. Mais comme ces noms vont nous révéler en même temps le culte de ce peuple, nous allons aborder de suite cette question de culte.
2" Le culte des Osques. Voici, sur le culte, les mœurs et les travaux des Osques, les témoignages des auteurs latins : Verrius (Fast. q. X, i6) a écrit à leur sujet : Oscos qiios dicimus Opscos, teste Ennio (Ann. 294) quiim dicat : « De mûris rem gerit Opscus^, adjicit etiam quod stuprum et inconcessae libidinis obscoena dicantiir, ab ejus gentis consuetudine inducta, quod l'ertim esse non satis adducor, quum apud Antiquos omnes fere obscoena dicta sint, quac mali ominis habebantur». Festus (q. X, 5) écrit à leur sujet : « Obscum duas dirersas et contrarias signijicationes habet, nam Cloatiiis putat eo vocabido significari sacrum quo etiam leges sacrac obscatae dicuntur, et in omnibus fere antiquis commcntariis scribitiir opicwn pro obsco, et in Titini {x. loj^) fabula qtiinta : Qui obsce et volsce fabulantur, nam latine nesciunt>; a quo etiam verba impudentia et elata appellantur obscoena, qui frequentissimus fuit ustis Oscis libidinum spurcorum. Scd codent etiam nomine appellatur locus in agro Veienti, quo frui soliti produntur Augures romani » .
FaBRETTI, dans son Corpus inscriptiomtm italicarum, à l'article Opsci, montre qu'on interprète encore leur nom par laborieux et serpentins (i) ; :<Sicut qui Opici interpretantur sordidi et spurci. Alii tainen putant ^0(fiY.oiiq dictos àno xwv bcpsiov; aliique opicos quasi laboriosos ab ops, operare, sire potins agricultores ab Ops, hoc est terra (2). Portasse oscus idem ac quod tuscus.
D'après les auteurs anciens, le mot osci et ses variantes signifient donc obscène, saint, sacré, élevé, superbe, orgueilleux, serpentin, laborieux, agriculteur, et il désigne un lieu augurai. Or il se trouve que tous ces sens sont justifiés par le mot osci et ses variantes interprétés d'après le sumérien. Ceux donc qui lui trouvaient tous ces sens l'interprétaient, en fait, par le sumérien.
Le mot osci est le sumérien us, us ^yy^T «membre viril, pénis, phallus»,.^] ku «établir (i.idu), couvrir». C'était un peuple dont la religion avait pour symbole le phallus divin, qu'il érigeait et honorait, comme nous avons vu le faire Goudéa, spécialement en faveur du dieu du peuple, AN {Cj-l. B, XII, 21). Les Osques avaient
(i) C'est Etienne de Byzance qui interprète leur nom au sens de serpentins.
(2) Au sujet de la déesse Ops, d'origine sabine, le Dict. des Antiq. grecques et romaines dit : « Il faut peut-être rattacher au même radical (ops) le nom des Opici, plus tard Osci. célèbres pour leurs richesses agricoles».
donc tait d'un objet obscène un svmbole religieux et ils portaient le nom de leur culte Osci. On voit pourquoi les auteurs regardent ce nom en même temps comme obscène et comme saint et sacré. Le latin dans ses vers brave l'honnêteté, a écrit BOILEAU. Il tient ce vice des Osques qui bravaient l'honnêteté jusque sur leurs autels. Quiconque a visité Rome, spécialement le Colisée, a pu s'apercevoir que les Romains parlaient osque ailleurs que dans leurs vers et leur prose ; tous leurs monuments sont marqués à l'empreinte de ce même style.
Le même mot lis, sous une variante lis, mus *j^ '"TTP signifie « dragon, serpent». Nous savons que dans le temple de Goudéa le culte du serpent est continuellement associé à celui du pénis. La présence du caducée en Italie montre que l'on y connaissait également le culte du serpent. Le nom des Osques, qui désignait leur culte, était donc interprété à juste titre par « adorateurs du serpent ». Ce culte du serpent, comme la forme de leur nom, les apparente ou du moins, les associe aux Coushites. Le nom des deux peuples, en effet, est composé des mêmes éléments intervertis (Ku us = us ku). La forme us ku qui est intervertie, est sumérienne, car le sumérien place le verbe à la fin de la phrase.
Une variante du nom était obsci; ce mot, en sumérien, signifie iib t^\p (karmii) terre arable, (kibratu) pays, enclos, (télii) gloire, grand, haut, noble, (illiiru) progéniture, pousse, cordon; se grain, céréales, grand, gras, favorable, À7 <J^E| terre, pavs, personne, ou encore -«T»»? ki (epêsu, banû) faire, produire, travailler.
Avec toutes ces valeurs on obtient les sens suivants : « Les gens ou les travailleurs de la terre du blé; — les gens de la grande gloire eu de la jactance». Les sens d'augural peut se rattacher au culte des serpents signifié par le mot uski.
Tous les sens attribué au mot osci, obsci se trouvent donc justifiés par le sumérien seul, comme le montrent les essais infructueux tentés par ailleurs. On peut donc en tirer argument pour dire que les Osques sont des Sumériens venus du pays de Goudéa. et d'anciens sujets de l'empire Koushite.
Le nom de ces peuples est signalé par Fabretti en divers pays : "OffxeAa, dans les Alpes cottiennes, Uscana en Illvrie, BirovQiysg' OtaY.01 en Rerri, Ausci (Auch'l en Aquitaine et peut-être les Vascons et les Basques, Oo/.a en Espagne, Isca en Bretagne (i). Ce sont eux, sans doute, qui ont porté le culte des Menhirs et des Dolmens qu'on retrouve partout en ces pavs, semblables à ceux que Goudéa érigeait dans un temple de Lagash.
II. — L'empire osco-basque et l'épopée d'Hercule
L'histoire des Sabins d'Egypte présente une importance exceptionelle pour les origines des peuples d'Occident. Aussi allons-nous les étudier avec un soin spécial
(i) On cite encore Uscana en Illvrie et beaucoup interprètent le mot Toscane comme terre des Osques. En ce cas il faudrait croire, comme certains l'on fait, que ces Osques étaient les frères des Etrusques. Ceux-ci auraient fait un séjour en Egypte avant de venir en Italie et en auraient adopté la langue.
d'abord d'après les traditions et l'iiistoire documentaire, ensuite d'après la philologie, enfin d'après les formes du culte et les manifestations artistiques.
Les Traditions et l'histoire documentaire.
Les Sabins sont les mêmes que les Samnites. Ils descendaient d'un certain Sab, fils de Sancus qui aurait été expulsé par Saturne. SERVIUS, dans son commentaire sur l'Enéide (VIII, 638) dit : « Les Sabins descendent des Spartiates, selon le témoignage d'Hygin. Ils eurent pour père, dit-on, Sab qui vint de Perse à Sparte, puis en Italie, où après avoir expulsé les Sicules, ils occupèrent le pavs qu'ils habitent encore j-.
Sab est un mot égyptien qui désigne le chacal comme nous savons. Et ces Sabins doivent être ceux qui envahirent l'Egvpte à la suite de Saba, le Koushite. Interprété par la même langue, Sancus signifie (sa, fils, n de, eus, Chus). Mais Sancus se présente souvent sous les orthographes suivantes : Saiisti, Sasu = San^u «fils de Chii^ qui en Chaldéen, comme en Egyptien, désigne «l'oiseau sacré», du sacrifice, ce qui le rapproche soit d'Horus, Hul, l'Araméen, ou plutôt d'Horus l'ancien, qui était coushite. Ce sont eux qui, avec les Sicanes et les Etrusques, ont donné à l'Italie tant de noms qui ne s'interprètent que par l'Egyptien, comme nous l'avons montré dans notre ouvrage sur La Langue étrusque, dialecte de l'ancien Egyptien.
Sparte s'interprète également par l'Egyptien sep, variante de sab «chacal»; art «filiation, descendances, «race de Saba», fils de Jectan (i). Leur pays s'appelait Samnium, et ce mot, comme beaucoup d'autres noms propres d'Italie, s'explique encore par l'Egvptien : ni (=nen, uouit) «ville, pays, contrée»; sam pourrait être pour sab; mais on peut y voir le mot égyptien sam, dont le symbole joue un si grand rôle dans l'histoire politico-religieuse des pharaons et qui désigne le phallus dans sa fonction d'unir les germes de vie (2).
Le symbole religieux préféré des Sabins-Samnites semble avoir été le menhir qu'ils transportèrent, avec la métallurgie du bronze et l'agriculture, depuis la Chaldée et l'Egypte jusqu'aux extrémités de l'Occident (3).
(i) Si l'on fait des Sabins des fils de Jectan et des associe's d'Hu!, l'Araniéen, cela justifierait la tradition des Spartiates, se disant, dans les Machabces (i, XII, 21), frères des Juifs et de la race ou parenté d'Abraham : Inventiim est in scriptura de Sparliati.f et Judaeis quoniam sunt fratres et qiiod siint de génère .-{braliani. Le mot geniis désigne la descendance ou la parenté. Si les Spartiates-Sabins sont des fils de Saba, petit-fils d'Héber, ils sont en efl'et de la parenté d'Abraham, c'est-à-dire des Hébreux, Il est une autre Saba, petit-fils d'Abraham, par Cétura. Il pourrait s'agir ici de lui également et alors les Spartiates seraient vraiment fils d'Abraham.
(2) Sam au point de vue politique signifiait l'union des deux Egypte, celle du Midi et celle du Nord; et au point de vue religieux, l'union des choses divines et humaines.
(.5) Horus est toujours représenté avec ses forgerons. La forge se disait en égyptien rCDienhei-, remenlii, de meii «fer, étain » parce qu'on y faisait l'alliage du cuivre et de l'étain. Ce mot rappelle le nom des Ramnenses, une des trois tribus de la Rome primitive. Ces forgerons d'Horus, s'ils sont les Sab, petitsfils à'Hcber, assosiés à Hul, l'araméen, pourraient avoir formé de cette fameuse tribu des Kabires célèbres par leur forge et leurs mystères. La similitude du nom est une indication. Disons encore que le fameux dieu Ea d'Eridou, dieu des forgerons, a été identifié par beaucoup d'Assyriologues avec l'/o des Hébreux.
Comme preuve que les Sabins sont partis de Chaldée avec leur culte des menhirs, nous avons le mot lierna. Sur ce passage de VIRGILE, Hernica saxa coliint {Aen., VU, 684"), SERVIUS a écrit : Sabinonmi lingiia saxa liernae vocantur. Et les historiens latins expliquent, dans le même sens, le nom des Herniques : Hernici dicti a saxis qitae Marsi herna vocant. Or Herna s'interprète facilement par le sumérien, où nous avons vu na désigner, chez Goudéa, les menhirs ou stèles sacrés. Le préfixe hir signifie '< planter, engendrer, seigneur, prêtre > ce qui donne : «les prêtres de la pierre».
Ce mot herna est synonyme de notre mot menhir qui, en égyptien, signifie [men «pierre», her, hir, heroii «seigneur, dieu, ciel, haut, élever, s'élever» ce qui donne «la pierre qui s'élève, la pierre haute, le pierre du Seigneur, de Dieu»; comme dolmen veut dire «autel de pierre (du n men)» (i).
Les herna primitifs de Chaldée sont donc devenus nos menhirs, en passant par la vallée du Nil. L'époque de cette transformatinn semble être celle des Pyramides et des IV'' et V" dynasties. Chez les pharaons de cette époque, en effet, c'était assez l'usage de prendre un nom qui exprimât l'érection d'un symbole cultuel spécial. On trouve Dad ka ra, se^em ka ra, us ha ra, men kaoïi ra, ma ka ra, «l'érection du dad solaire, du sistre solaire, du pénis solaire, de la pierre solaire, de la plume d'autruche solaire». Or l'antépénultième pharaon de la V'= dynastie prit le nom de menhir ka, «l'érection du menhir» (2). On peut donc conjecturer que ce fut ce pharaon, avec Menkaoura, qui entreprirent de faire admettre le culte des pierres levées dans le panthéon égyptien.
Il semble que ce culte nouveau n'ait pas plu au clergé détenteur des Livres sacrés. Les pharaons de ces IV" et Y" dynasties, en effet, apparaissent comme tenus à l'écart de la religion nationale. Ils sont sans lettres. Leurs pyramides sont vides d'inscriptions et de signes divins. La tradition les montre cherchant les Livres de Thot et ne les trouvant pas. Et les deux pharaons Menkaoura, Menhirka, dont les noms affirment l'érection de ces pierres sacrilèges, semblent avoir amené la fin de leur dynastie (3). Il est possible même que Menhirka ou l'un de ses proches suc-
(1) On appelle aussi les dolmens daiilmcn, qui pourrait alors s'interpréter par le sumérien [da, table; ni, fête, banquet; men, roi-prêtre) la table pour les fêtes du roi-prêtre. La Bretagne, comme tous nos pays d'Occident, fut peuplée pas des races, dont les unes parlaient un dialecte relevant du copte, les autres un dialecte relevant du sumérien. — La table d'autel égyptienne, du, est célèbre par la formule liturgique, t.anpu her duef, anubis sur son autel», qui accompagne l'image du chacal, sab, couché sur l'autel du sacrifice. Le nom de cet autel et le fait que les fêtes pa'iennes bretonnes s'appellaient sabbats, sont de forts arguments en faveur de l'origine chaldéo-égyptienne de la religion des anciens Bretons.
(2) Le mot ka, que nous traduisons par «ériger», signifie, en réalité, «le mâle» qui engendre soit dans l'ordre naturel, où il signifie «taureau, bouc, mari, etc.»; soit dans l'ordre divin, où il signifie «parole». Nous savons, en effet, que, dans la mystique ancienne, la régénération divine de l'homme se faissait par la parole du prêtre. L'expression menhir ka signifie donc proprement «la pierre haute de la régénération». L'expression primitive lies ka, exprimée par le signe du vase h liqueur entre ou à coté de deux bras tendus, doit s'expliquer de la même manière : le vin, la liqueur régénératrice.
(3) C. Maspero, Hist. anc. des ycnples de l'Or, class., 1, p. 388. Menkaoura et Menhirka sont les avant-derniers de la 4" et de la 5' dynastie. Avec la 5» dynastie finit la race de Menés, le Koushite, comme nous avons dit. Avec Ounas et la 6= dynastie se produisit, semble-t-il, une réaction des races japhétiques, qui avaient inventé l'écriture, c'est-ii-dire des Thogormiens, ancêtres des Etrusques.
cesseurs ait dû quitter le pavs et chercher ailleurs ic droit de pratiquer le culte des pierres levées.
La tradition, en effet, a identirir Menkaoura, le fondateur de la 3^ des grandes pyramides, le Mvcerinos des Grecs, avec Hercule et Melqart. Il v a certes erreur, car la vie de ce pharaon s'i'coula tranquillement en Egypte. 11 y a eu probablement confusion avec Menhirka ou l'un de ses proches successeurs. Il semble, en effet, qu'après ce Menhirka ait commencé une grande ri'volution, car on trouve les pharons, à partir d'Ounas, le 2'-' de ses successeurs, en possession du célèbre Livre de Thot et couvrant avec les textes reliaieux nationaux, les murailles de sa pyramide. Ses successeurs, les Tcti, les Pepi, font de même. On peut donc penser que ceux-ci représentent le culte national de l'Egypte et continuèrent à y régner, tandis que les autres quittèrent les rives du Nil, emportant, avec leur culte, les secrets de la métallurgie (i). C'est cet exode qui aura donné origine à la légende d'Hercule et de son expédition vers l'Occident.
De fait, c'est à ces époques reculées que semble remonter la création des centres de culture au noms bien significatifs d'Hespérie et de Bétique, Utique, Bituriges, qui veulent dire en égyptien, vignoble et culture d'orge (2\ Ces noms jalonnent une ligne qui s'étend de la Cvréna'ique, en passant par la Tunisie, l'Algérie, le Maroc, l'Espagne, la Gaule occidentale, jusqu'à la Bretagne.
Si l'expédition n'avait recherché que la culture, elle aurait pu s'arrêter plus tôt. Mais il lui fallait de l'étain, pour composer le bronze et l'airain, et les mines du Sinaï leur étaient fermées. A force de recherches, ils découvrirent enrin le précieux minerai, en Bretagne. C'est alors qu'heureux et triomphant, Menhirka-Hercule érigea ces fameux menhirs de Carnac, qui auront sans doute donné origine à la légende des Colonnes d'Hercule (3). Après avoir organisé l'exploitation, il sera retourné en Espagne où la culture était plus productive et où il avait trouve- l'argent en abon-
(i) L'agriculture avait été apportée en Egypte avec Menés. Les pharaons des pyramides y introduisirent la métallurgie de l'airain et du bronze alliage de cuivre et dVtain, qu'ils savaient forger aussi résistant et aussi brillant que nos meilleurs. Les Egyptiens le tiraient du Sinaï et peut-être d'Arménie, dont le nom rappelle celui de l'éiain mcn, crmen. Si l'on admet que les pharaons des dynasties précéderites étaient des Sabéens sémites, on comprendra mieux l'absence de rtgures animées et d'écriture égyptienne dans leurs pyramides. On sait, en effet, que la race hébraïque, en général, réprouva l'usage des images dans le culte.
(2) En égvpiien, licsp c vigne, vignoble»; — b = v «lieu» iit. ati, «orge, blé» d'où le nom de bétique. Le nom Bretagne est un nom plus caractéristique encore. Les Latins l'appelaient Britannia qui veut dire {bcr = per. produire, at, orge, an, le dieu Au) «les producteurs de l'orge du dieu AN». Dans leur langue les Bretons appellent leur pays Breiz, lirclii:, Brcich, où l'on reconnaît la même initiale bcr avec la finale heiz, liei qui, en breton, signifie orge. La vénération des Bretons pour Ste Anne peut avoir été favorisée par le culte national pour le dieu AN. d'autant plus que le centre de ce culte est près des Menhirs de Carnac.
Ij) Le sens religieux des Menhirs est bien celui des Osques :« Maintenant encore, écrit J.\mes MiLN (Les alignements de Kerm.irio, p. 75), certaines cérémonies de même nature que celles du culte phallique se pratiquent, la nuit de la pleine lune, et à la base des Menhirs, dans quelques parties de la Bretagne >■.
Barenton. Le temple Je GouJéa et les origines italiennes. "
dance. Il s'i'-tablit dans la riche Bctique, près du détroit où l'on montra longtemps le tumulus qui lui servait de tombeau.
Cette création de l'empire des Hespérides ou Bituriges est attestée par l'histoire. Strabon fait des Bituriges d'Aquitaine, des Osques adonnés au commerce, créateurs du port de Bordeaux, et des Bituriges du Berrv des métallurgistes (STRA- BON IV, 2) Bituriges qui cognomine dicuntur Oisci (vel Vbisci, vibisci, iosci) .... Sola enim Biturigum istoriim gens in Aquitanis peregrina degit, neque vectigalia ciim mis solrit et habet emporiitm Ihirdigalam, impositum palitdi tnarinae quant Garumnae ostium efjicit . . . Apud Pclrocorios et Bituriges cubos sunt praeclarae ofjicinae fcmiriae . . . Argenti metalla Ruteni habent et Cabales. On trouve ces Rut en Egypte, on les a regardés comme des Lydiens.
Les Basques actuels sont évidemment les descendants de ces Bituriges d'Aquitaine, car ils s'appellent eux-mêmes aujourd'hui Eusca qui est identiquement le même mot que loski et a le même sens (E temple; us, pénis; A"a, ériger) «Ceux qui érigent le temple du pénis». Ils s'étaient établis aussi à l'embouchure de la Loire, et le même STRABON les cite sous le nom de Samnites, qui, nous le savons, étaient des Osques Sabins : In oceano autem insulam esse ait Posidonius parvam . . . objectant ostio Ligeris fluvii, in eo habitare mulieres Samnitarum . . . bacchico instinctu correptas quae Bacclium mysteriis et aliis caeremoniis denierantur (i). Aucun homme ne pénétrait dans leur île. Une fois l'an, elles voyaient leurs maris, et aussitôt rentraient dans leur île. Leurs maris étaient sans doute des marins comme les Bituriges de Bordeaux. Et comme ceux-ci, ils avaient sans doute refusé le tribut aux Romains; et c'est pour cela que leurs femmes vivaient dans cette île, à l'abri des vexations des conquérants. On sait, en effet, combien les Basques tiennent aujourd'hui encore à leur indépendance, à l'agriculture et au commerce (2).
La philologie. Si la tradition nous a enseigné l'arrivée des colonies herculéennes en Occident, la philologie lui apporte sa confirmation. Nous avons vu que Hespérie, Bétique, étaient des mots égyptiens. Carnac, le pays des menhirs, est
(1) Ce culte de Bacchus rappelle Hul, fils d'Aram, dont l'oiseau sacré était l'épervier qui se disait hur = hiil et bjck. Bacchus et Horus semblent donc exprimer le même symbole divin, en deux dialectes. Les Samnites étaient du dialecte Back.
(2) Ces femmes étaient prêtresses. Chaque année, elles devaient renouveler la toiture de leur temple. A cet effet, elles préparaient les matériaux, en un lieu désigné, et elles s'en partageaient le fardeau. Chacune devait porter son faix sans chute. Si Tune venait à tomber, les autres s'emparaient de la malheureuse, déchiquetaient ses membres et ses chairs. Cette scène semble se rattacher à un rite du sacrifice propre aux Titans, où il était d'usage de déchiter ainsi la victime.
Ce sacrifice d'une victime humaine était, assez fréquent partout, lors de l'inauguration d'un édifice ou d'un symbole religieux. En Egypte, l'érection de la colonne an comportait de tels sacrifices, où les victimes étaient choisies, sans doute, parmi des condamnés à mort de droit commun. — Au Mexique, comme le montre Ramirez, ils se pratiquaient de la même manière, en l'honneur d'un dieu-oiseau, qui rappelle Horus, Hul, le faucon. Cette similitude du culte entre les Horiens d'Egypte et les Mexicains, et le fait que les Horiens étaient des hommes ii peau rouge comme les Mexicains laisseraient supposer que ceux-ci seraient une colonie de ceux là. Par l'Atlantide ou le Groenland, qui était encore cultivé et habité au X^ siècle de notre ère, ils seraient, de Bretagne, passé en Amérique.
plus significatif encore, il est le même nom que Karnac de la Thébaïde égyptienne, et il signifie «le sanctuaire (kar) du serpent nak» célèbre dans les pyramides et dans la liturgie, spécialement dans l'hymne à Amon. On sait que les alignements de Karnak de Bretagne dessinent la forme d'un immense serpent. On peut comparer aussi Karna, capitale des Minéens d'Arabie qui étaient Sabéens de Chus.
L'étain et le fer, en égyptien, se disent vieil, amen = vert, aven. Or les villages bretons en ren, aven, ne sont pas rares et ils commencenr aux environs de Carnac et se dispersent tout le long des côtes : Erdeven, Quéven, Pontaven, Pleuven, Ploeven, Goubven, etc. Ce sont des localités où l'on a dû exploiter l'étain ou le fer. L'étvmologie ven = eaii est peu acceptable.
Nous avons dit que les compagnons d'Hercule trouvèrent l'argent abondant en Espagne et se mirent à l'exploiter (i). Ils lui donnèrent ou conservèrent un nom emprunté au sumérien qu'on retrouve dans la langue basque : cilhana, zilhana, zilharia. Il signifie très brillant {cil, zil «très»; ar, har «brillant») et avec la terminaison ia, pierre : «pierre très brillante».
Or c'est ce nom qui, parti d'Espagne, a fait le tour du monde, avec la métallurgie de l'argent. (2) En voici l'histoire : SU, zil «beaucoup, grand, prince», et u har (har avec préfixe nominal li) ont formé silvliar <i beaucoup d'éclat, prince de l'éclat, de la blancheur», d'où sont sortis tous les noms de l'argent, chez les Anglo-Saxons et les Lithuo-Slaves : silver {sil v har) en Angleterre, silber (allem.), silitbr (goth.), seolfor (angl. sax.), silfr (scand.), silapar {anc. al.), sliebro (wende), serebro (russe), sirabra (anc. prus.), sidabras (lith.). On voit que plus on s'éloigne du centre de production du métal, le nom se déforme.
La racine haria, « pierre brillante » a donné tous les autres noms, soit sans changement du radical comme dans arian, ariant (cymrique), soit par le changement dialectal ordinaire d'i en j, g, z, dz; ce qui a donné argent, ergeint (picard), aragetud (osque), ardzath (arménien), airgead (irl.). (3)
(1) L'Espagne fut appelée Tharsis qui signifie «pays du roi de l'argent» iliar, argent -j- xei, roi). La tribu de Tharsis aura sans doute précédé Hercule, car la tradition dit que les Phéniciens trouvèrent, en arrivant, l'argent aui mains des Indigènes.
(2) Les Chaldéens connaissaient l'argent, dans leur pays, et ils l'appelaient ud, kii, kiir. Mais ces mots n'ont pas eu l'honneur de dénommer l'argent dans les pays latins ni indo-germains. C'est le nom basque qui a pénétré partout, avec l'argent venu d'Espagne, avec l'argent de Tharsis.
(3) Les mots grec et sanscrit UçyvQoç, arguna, viennent à la fois de har des Ibères et de ku kitr, qui, en sumérien de Chaldée, signifie « argent ». Ce mot ainsi composé signifie « argent de Tharsis » par opposition à celui que les Chaldéens tiraient des autres pays.
Le nom latin d'Hercule (/av, roi: kiil ^= kur, argent) signifie «roi de l'argent» et ce nom même justifie notre thèse de l'Hercule fondateur de l'empire des Bituriges. Son nom grec d'Héraclès signifie, d'après l'égyptien (lier, seigneur; aker, lion) seigneur du lion, le lion de Némée qu'il vainquit et qui représente les Ligures ou les Libyens.
Lig signifie « chien »; et ug «lion», en sumérien; et Ictbou. Ichoii, en égyptien, veut dire «lion». Les Libyens avaient donc le lion comme animal sacré, ainsi que les Lyonnais. De là vient le nom de golfe du lion donné à la Méditerranée qui baignait leur pays et à la ville de Lyon, lu iig diin « habitation du peuple du lion ». En triomphant d'eux Hercule vainquit le lion de Némée. Le lion, en effet,
L'Egvpte qui aurait dû recevoir directement le pri'cieux mrtal, si elle rtait restée en bonnes relations avec l'expi-dition, ne l'obtint que par la Grèce, comme le montre le nom du métal, en ce pavs, ark our. C'est une preuve que les compagnons d'Hercule partirent en ennemis.
Ajoutons que la langue des Bituriges, dont le Basque est un dernier témoin, est un mélange de sumérien et d'égvptien, où toutes les flexions grammaticales sont égyptiennes. Prenons, au hasard, quelques exemples tirés du lexique joint à la Grammaire d'ARRiGARAi. Nous suivrons l'ordre du lexique, afin qu'on ne dise pas que nous faisons un choix :
aizc, vent (tz, ce qui; hisc, souffle i ce qui souffle.
aizkrira, hache, {iiaa = di, pierre spéciale; sek, skiiou, hache) hache de pierre.
aizpa, sœur de sit-ur [dsi = ciisi, sœur + xhep, sheb, semblable à celui qui parle).
aizto couteau {a'i^ pierre; scta, couper) pierre coupante.
aizi>, permis \d, ce que; esh pouvoir; ze, faire) ce qu'on peut faire.
aiziiti, faux, postiche (d, ce qui est, liezd = iza, plaqué-, revêtu, incrusté).
ajol (aJiol) soin (yer, d ker, soigneux\
akatz, trace, vestige [ka, état, attitude, manière d'être, forme; dj, tz, faire i.
aker, bouc (à, chèvre; yer, mâle).
akitii, se fatiguer (d, beaucoup; ket, travailler). Prenons des êtres animés :
bildetza, agneau (/'/r, agneau, en sumérien).
ujiwrria, agneau [iiumeru, agneau, en assvrien i.
achoiiria, agneau; aliaria, bélier, en égyptien).
En venant de Chaldée, par r.-\ssvrie et l'Egvpte, les Basques ont conservé les noms de l'agneau dans la langue des trois pavs qu'ils ont traversés.
Les Arts et le Culte. Les peuples agriculteurs et métallurgistes des pyramides n'avaient ni écriture ni peinture ou sculpture figurées, ils ne pratiquaient que la décoration géométrique. Il en est de même chez les populations de l'Hespérie, de la Bétique et chez les Basques ou Bituriges (i). Les monuments méga-
se dit encore, iiiii. IciulT. en i.'gvptien. Beaucoup de villes capitales ancienne s'appelaient d'un mot formé de ))/. ne « ville >; ma « lion », telles Nemausus, Nîmes, Limoges, etc.
Augias. dont Hercule nettova les écuries, pourrait désigner le roi des Lvonnais il « père, prince au sens de prêtre-roi »; iig «lion»; lii * nation, communauté ». Les Héraclides, en effet, avec leur civilisation du bronze et de l'argent durent établir leurs comptoirs partout depuis la Bretagne jusqu'en Orient, en passant par Lyon, Nîmes, l'Italie et la Grèce. On peut les reconnaître à la forme des noms qui ont dans leur radical les syllabes ar. Iiar, mcn, ven, désignant l'argent et l'étain, Vannes, \'enise. .Argos. etc.
(l) l'armi les peuples qui accompagnèrent Menherka, outre les Osques-lbères, la tradition indique lies Perses, des Mèdes, des Arméniens, des Libyens. Il y avait aussi des fils de Cethim et d'Elisha, car un des noms antiques de Carthage a été Cadmeia, ce qui indique la présence des fils de Cethim; et Su. lis lrALiciR(l — 6) appelle les Phéniciens dont l'expédition d'Hercule fit la grandeur, une nation cadniccnne, cadmca gens. La présence des Eliséens ou Grecs est attestée par la tradition qui fait de Didon une fille d'Elisa et surtout par la popularité qu'Hercule conserva dans les traditions du pays. Voir Csell Jlist. iinc. de l'Afrique du Sord.
lithiques de Carnac et d'ailleurs sont sans décorations ou ne portent que des dc'cors gL-ométriques. Avant eux, les Si-quanes nous avaient apporté le génie de la peinture et des dessins animés (i); ceux-ci nous apportèrent, avec la métallurgie et les sciences, l'esprit géométrique qui caractérise l'art français, spécialement dans les jardins. Le mélange de sumérien et d'égyptien qu'ils nous ont donné- dans la langue, a constitué, de son côté, le fond du parler français, que le latin, langue s(L'ur, ne fera plus tard que rajeunir et compléter.
Les Ibères métallurgistes, qui donnèrent leur nom à l'Espagne, semblent ctrc les mêmes que les Kabires, ces fils de l'agneau iliab, agneau; /;■, postc'rité) adorateurs d'Ea, le forgeron et peut-être tils d'Héber que nous avons étudiés plus haut. Ils étaient en même temps marchands \ibira, marchand, en sumérien) et portaient partout les produits de leur industrie. L'ànc, indispensable au transport des marchandises, dut être leur animal sacré. Aussi, nos contrt'es ont-elles conservé- longtemps les vestiges de ce culte dans la fête de l'âne si populaire au moyen-âge. Mais comme ces métallurgistes étaient sans lettres, cet âne a en même temps personnifié l'ignorance : «Midas, Midas a des oreilles d'âne» criaient les Grecs malins autour du palais du monarque lydien. Et en Egypte l'âne, en souvenir sans doute des pyramides, était regardé comme un annimal immonde.
Dans les légendes bretonnes on sait que! rôle jouent les Corrigans, ces esprits qui hantent les plaines et les maisons, l'esprit des morts. Or leur nom permet d'en fixer la nature. En Egypte la salle des mastabas et pyramides où l'on plaçait la momie et qui était le lieu de sa purification, son purgatoire, en quelque sorte, s'appelait noiib, qui désigne, au sens matériel, le creuset où l'on puririe /'"r, non àb, «le lieu de la purification». Le mort qu'on v purifiait s'appelait An-O.stns, parce qu'il faisait partie de ce corps divin -/^a d'An-Osiris, dont parlent si souvent les sceaux des 2'^ et 3^' dynasties décrits par Weill (2). Le dieu qui les purifiait était la victime du sacrifice, le chacal divin, qui s'appelait pour cette fonction Anoiib (an àb), le purificateur des .1;; ou de l'âme des morts (3).
Or le mot Corrigan désigne non pas le creuset de l'or, mais le creuset de l'argent, en sumérien (kitr, argent, sa purification par le feu; ig, porte, habitation) et, sous cette nouvelle figure, il a le même sens que la noiib de la primitive Egypte; il signifie le purgatoire et, avec la terminaison an il désigne ceux qui sont dans le lieu de la purification par le feu.
(1) Les E'gypliens cfiasseurs et pêclieurs antérieurs aux dynasties étaient égaleiiient trùs liabilcs dans le dessin de la nature animée qu'ils peignaient sur leur poterie et gravaient sur Tivoire. La race de ces artistes s'apellait, sans doute, ânâmin, car ce nom, en égyptien (^î» «peindre des figure, écrire»; iim «savant») signifie < savant dans l'art du dessin». Etymologiquemeiit le nom LclidbUn désignerait les ivoiriers.
(2) Le vignoble du roi Azab-Merbap ou Miebis s'appelle Dimciou /a linr « adoration du corps d'Horus». Les origines Je l'Egypte pliai\ioini]ue p. 79.
(.?) On écrivait plus souvent an pu = an bu, qui est le même mot. en sumérien, où pu, bu {na_ pahu) désigne I3 fusion des métaux en général.
Le mot pculven qui désigne les meniiirs signifie en ùgvptien tpa=pe, article itl = un, ouvrir, reii ^ »ien, ciel\ l'ouvreur du ciel. C'est un des titres, le plus universel, du dieu du sacrifice, Anubis, qui par sa mort engendre les hommes à la vie divine, comme nous l'avons dit. Le mot Cromlech {kiiriim = litù, juger, frapper, tuer, lamentation; lay, purifier, être pur; oindre, être oint) signifie en sumérien «le sacrifice purificateur ou de celui qui est pur, qui est oint» i i). Partout ici le sumérien se joint à l'égvptien, parce que les deux races s'y mélangeaient.
Rappelons enfin le culte des sabbats, assemblées nocturnes où l'on célébrait des mystères païens dans des banquets et des orgies. Ceux de Bretagne étaient surtout célèbres. Ce mot sabbat signifie en égyptien {sab, chacal, chien sauvage, l'animal sacré des Sabéens d'Egypte, ma, mat, immoler) l'immolation de l'animal sacié, qu'on avait dû prendre d'abord à la chasse. Ces fêtes se faisaient la nuit du vendredi au samedi. 11 y avait chasse à la bête, immolation, banquet où le vin, art-Hor de Bacchus-Horus, jouait un grand rôle. Les sabbats bretons apparaissent donc comme une survivance de l'antique culte des Osques-Sabins, compagnons d'Hercule et attestent leur établissement en ce pays (2).
R.WNACH a soutenu cette thèse en apparence parado.xale, à savoir que la civilisation était partie du nord-ouest et que de l'occident elle avait envahi l'orient. Nous pouvons juger maintenant ce qu'il y a de vrai dans cette thèse. Vers le milieu du 3'^ millénaire avant J.-C, l'empire des Ibères compagnons d'Hercule, colonie de Chaldéo-Egyptiens, créa une belle civilisation dans l'Europe occidentale, la civilisation de l'argent, du bronze et des Menhirs. 11 fit refluer vers l'Orient les produits de son industrie et y porta une certaine richesse. Mais il lui manquait les lettres et les beaux-arts. Quand il se heurta aux civilisations de la Grèce, de Rome et même d'Asie-Mineure, il succomba.
(i) Les lechs, menhirs taillés marqués de croix, justifient notre interprétation, car la massue ou hache du sacrifice >-^ en sumérien, si on la disposait par quatre, deux à deux, bout à bout, et en croix, se disait gurun, gurin, qui est l'équivalent de Rihamun et qui correspond à l'assyrien inbu «celui qui croit par lui-même», le Croissant, le fruit du sacrifice, le dieu Amour. Les Egyptiens des origines, dans le même sens, appelaient le sacrifice sedj, sedjet, scdja {se, faire, dje, génération) ce qui fait la génération à la vie du corps (xa) divin. Et ils appelaient l'éternité sedjta « la terre du père qui engendre»,
(2) Le nom du fameurs Arthur, le roi de la table ronde, doit s'expliquer par l'égyptien art hor, qui désigne le vin et tout mets ou breuvage sacré, destiné à développer la vie divine. Le prêtre disait art hor, « c'est l'enfantement d'Horus >, en le présentant aux convives. Arthur était donc le nom du prêtre d'Horus présidant au sacrifice de la table ronde. — Il est possible que notre mot samedi vienne de sabma-\-di, «le jour du chacal immolé>. 11 répondrait au saturday des Anglais et il rappellerait l'ancien sabbat des colons Chaldéo-Egyptiens, les Ligures, sans doute, puisque lig veut dire « chien ».
III ~ Les premières origines et la filiation des peuples latins.
Sur cet article nous serons court; et nous prisenterons de simples suggestions plutôt que des conclusions fermes. Les documents que nous possédons ouvrent des voies certes très séduisantes; mais la plupart restent sujettes à révision, corrections, additions multiples.
Un point important qui nous semble acquis concerne le partage des langues. Comme nous le montrerons dans notre 4*= partie, tous ces peuples que nous étudions parlent des langues composées des mêmes éléments radicaux, qui se retrouvent, à peu près purs, dans le sumérien, et, en partie, dans l'égyptien. Dans la manière de traiter ces radicaux, une grande opposition s'est affirmée, dès le début : les peuples qui ont formé l'empire coushite, depuis l'Euphrate jusqu'au Nil, ont organisé la phrase selon l'ordre logique : sujet suivi de ses adjectifs ou compléments, verbe, adverbe, compléments directs, indirects, circonstanciels suivis de leurs qualificatifs et déterminatifs; ce sont, avec les Coushites, les Sémites et les Egyptiens, sans compter un certain nombre de peuples issus de Japhet, qui leur furent unis, dès l'origine; — les peuples issus de Japhet, du moins ceux qui échappèrent à l'emprise coushite, organisèrent la phrase dans un ordre soit diamétralement opposé, comme fait le Basque actuel, soit très différent, qui tend à rejeter le verbe à la fin de la phrase et à mettre le nom après ses modificatifs. En conséquence, un seul mot d'une langue, s'il est composé de plusieurs éléments, nous permettra souvent de classer le peuple qui le parle soit dans le domaine coushite soit dans la race japhétique.
L'emblème sacré propre à chaque peuple, spécialement l'animal du sacrifice, constitue un second élément d'identification plus important encore. 11 semble, en effet, qu'à l'origine chaque famille ait eu à cœur d'adopter une victime particulière qui distinguât son sacrifice de celui des autres. Par la suite, il arriva qu'en s'alliant, diverses familles communièrent ensemble aux mêmes victimes et sacrifices et ainsi, dans une même ville et un même sanctuaire, on célébra plusieurs cultes. Mais cette pluralité des rites doit être regardée le plus souvent comme le signe de l'union de plusieurs races.
Nous allons appliquer ces principes à la recherche des grands et lointains ancêtres auxquels se rattachent les peuples italiens. Nous utiliserons à cet effet les précieuses indications contenues dans le Kudurru reproduit à la page 45.
Nous avons vu les Sabéens des IV'= et V= dynasties égyptiennes quitter l'Egypte avec Hercule. Ils furent remplacés aussitôt au pouvoir par une race qui svait su se familiariser avec la religion égyptienne, avec les lettres et les beaux-arts qui en étaient inséparables. Les Ounas, les Teti, les Pepi, furent de grands savants es-
scitrices religieuses et de grands artistes. Ils couvrirent leurs pyramides des textes sacn's et de saintes images. Ce fait nous invite à reconnaître en eux des héritiers de Thot ou de Kethim, et par conséquent des fils de Japhet.
Or ces pharaons semblent bien avoir été parmi les ancêtres des Latins. Ounas pourrait bien être la Vénus de la Mvthologie, comme Goudi-a en a été le Saturne; Teti pourrait bien être l'ancêtre des Tatienses, une des trois tribus qui fondèrent Rome, (i i et Pepi, qui pourrait se lire Poiii, PU, rappelle les familles des Papius, des Baebius et des Plus.
Les Latins formèrent à l'origine une confédération de 3o villes qui dépassèrent plus tard le chiffre de 50. En voici quelques-unes : Ostia, Laurentium, Lavinium, Castra trojana, Astura, Cameria, Corniculum, Ameriola, Nomentum, Ficulnea, Fidemna, Antemnae, Bovillae, Ficana, Alba, Aricia, Lanuvium, Corioli, Tusculum, Tibur, Gabii, etc. On les figurait par une truie avec 3o porcelets.
Ils se réunissaient primitivement dans le temple de Vénus sur le territoire de Lavinium ou d'Ardéa. C'étaient les feriae latinae. Sur le mont Albain, on célébrait aussi la fête dite Latiar, qu'on disait avoir été instituée par Faunus ou, selon d'autres, par Enée.
Les Latins pourraient bien être un rameau détaché de bonne heure de ces peuples que nous avons trouvés en Chaldée pratiquant le rite des lits sacrés, d'où ils auraient tiré leur nom : {le, faire, ati, lit funèbre") « ceux qui font des lits sacrés >. Et Latinus, leur roi, signifierait alors « le prêtre {lien = in) des lits sacrés ou latiar y.
Nous venons de montrer leur présence en Egypte sous les dynasties de Menés. Pour appuyer cette conjecture, nous avons la tradition qui fait venir Enée de Troie et le fait que l'on trouve une ville de ce nom en Egvpte d'abord, non loin des pyramides, puis sur le Bosphore et enrin dans le Latium. Ces trois sites d'une même ville seniblent marquer les trois étapes d'un même peuple.
La philologie de leur nom, comme nous le montrons en note 12), leur donne le serpent ou le porc comme animal sacré. Et l'on peut croire quils prirent part à la fondation de Thèbes et de la principauté.
(i) Le nom des Teti, Ati, apparaît dès les premières dynasties.
(2) Ce symbole des deux serpents roui n"a été choisi que pour son assonnance. Le mut rcr. dont roui est une forme, signifie «enfant, jeune homme, jeunnc fille v, et il désigne, dans la mystique ancienne, les deux gémeaux, soit l'époux et l'épouse, qui constituent le temple, soit les deux frères, fils de la déesse, Castor et PoUux, dont l'un, immortel, donne sa vie pour procurer à l'autre l'immortalilé, comme l'enseignent les mystères kabires.
Le mot roui ircrii = rouia, porc, hippopotame') signifie aussi porc, et l'on voit, en Egypte, le culte du porc et de l'hippopotame adopté à ce litre, surtout sous la iS'" dynastie, qui persécuta les Hébreux. C'est en ce sens que les Troyens d'Italie adoptèrent ce symbole, puisque Lavinium était figuré, par une truie avec 3o porcelets. A Troie du Bosphore, la figure du porc apparaît souvent et était un objet sacré. Cette unité de culte est encore un argument en faveur de l'unité de race. C'est de ce mot rcra, rouia, précédé de l'article féminin t que sont dérivés tous les noms de la truie dans nos pays : Iroga (bas-l.atin), troia (italien), truie (français), tourch (bas-bretou).
Parmi les envahisseurs que combattit Ramses 11, vers 1400, nu trouve, à côté des Fùrusques. des l'ardanes, des Shakalavcs ou Siciliens etc.. des zakkirimi. qu'on a identifiés aux Teucriens ou Troyens.
Thébes s'appelait, à l'origine, oiis, mixt, u\ist. apt, djdm. Le nom d"Apt lui vient de la grande déesse qui personnifiait la ville; celui de djàm, djdb s'appliquait surtout au quartier sud-est; de plus il désignait la ville de Tentyra, située un peu plus au nord, et dénommait, semble-t-il, une partie, au moins, de la province.
Le nom oiis sV-crivait par le signe de la tête de levrette, qui se disait ous, oiiser, siib, set, seta, anpou et qui était le svmbole d'Anubis apt mateii, i louvreur du chemin r, vers la vie divine, dans la mort, l'allié d'Osiris, le Coushite.
Le nom d',!/"? se lisait par le signe des deux cornes largement ouvertes en dehors. La déesse Apt pourrait bien n'être que notre Anubis apt inatcii.
Le nom djàm, djdb s'écrit par le signe du sceptre fourchu, à tête d'antilope, assez ressemblant à la tête de levrette d',\npou, avec oreilles plus longues que le museau, souvent avec plume d'autruche au coude. A Tentyra, il s'écrivait parfois par le signe du crocodile marqué de la plume d'autruche, (i)
Set-Anubis apparaît sur les monuments des premières dynasties en même temps que Set-djâm. Celui-ci s'y présente sous la figure du chacal, le plus souvent debout, avec la queue dressée vers le ciel; Set-Anubis v est souvent couché sur rautcl du sacrifice; mais, couché ou debout, il porte toujours la queue basse.
(luon se reporte au Kudurru de la page 45, et que l'on considère la figure 12, qui se dresse devant la gueule du crocodile. Ce poteau terminé par deu.K cornes ressemble beaucoup au chevet égvptien, en qui se résumait le lit primitif. Pour
I.a philologie justirie cette identilîation. car :jl;kiyii)u n'est que la forme summerienne du mot Iriijj et a le même sens znk ^= tj » terre»; A-ir = r<7r. roui, ri, «porc-, «les hommes de la terre des porcs»; ceux qui élèvent et immolent le porc, comme sacrifice et nourriture. (Pour le sens de :ak et kir voir Harton jgi. io?).
Ce fait philologique aftirme de nuuvuu notre tlièse ; les zakkiriens représentent la tiibu primitive restée au pays de l'Euphratc et du Tigre; expulsée par les Sémites, elle sera venue en l'hénicie. Un rameau, à une date inconnue, sera venu en tgypte, y aura introduit l'élevage et le culte du porc dans le pavs appelé, ii cause de cela, du nom de Troja. Sous la .\1X>-" dynastie, peut-être appelés par leurs frères, les zakkiriou voulurent, à leur tour, envahir TKgypte, furent battus. Alors, sans doute avec leurs frères, ils s'en allèrent fonder Troye et établirent leurs colonies en Italie et en Gaule. — Notre ville de Troyes, en Champagne, serait alors la ville des porchers (tri) et des hommes du tîlet ou tilateurs fCJs). Aujourd'hui encore Troyes est célèbre par son tissage et sa charcuterie.
(il De ce sceptre djdb il faut rapprocher et ne pas confondre l'autre sceptje simple bâton coudé à sa partie supérieure, qui se lit djdb également, et qui sert à écrire le nom du dieu djdb d'Edfou (Aphroditopolis"*, capitale du .\' nome de la Haute Egypte. Ce nom djdb s'écrit encore par le signe de la tète de bœuf à cornes arquées, repliées à l'intérieur, et il désigne la déesse Hathor, l'.Aphrodite des Latins. Il faut remarquer encore qu'Edfou s'écrivait par le symbole de la sandale, qui se disait dcbii. '/Cbu. Ce sont partout, on le voit, des variantes du même son, qui roulent autour d'a'fr «corne»-)-''./'', ^produire», et dja «porter» : l'animal du sacrifice qui produit des. cornes, et le prêtre qui les porte au front. La race des « porte cornes ■■> peut être identifiée, croyons-nous, a .'ec les Ibères et les Tibaréniens issus de Tubal ou d'Heber. Ces noms sont composés à'db, db, dy, corne -j- lier, lieru. visage : «corne au visage», avec Oe, de. det. dja, «porter, poser», aio.té parfois en préfixe ou suffixe : ibère (— db -\- hcr); Tubel (^ de -j- db -{- lier r, Tibaréniens (t -{- db -\- lier y, dcbu, debii nom égyptien d'Edfou (0 ou d -\- dbii); Aphro et Aphrodite, que les Latins avaient identifiée avec tous ces noms, signifie «cornes au visage» {dp -\- hem -j- dct), ce qui prouve l'exactitude de leur Idcniihcaiicm. — L'animal sacré qui se rapporte au djam ihébain est le porc, comme nous verrons.
dormir, on le fixait en terre; devant on étendait des nattes et tissus divers, qu'on appuyait sur et contre ce chevet, et le lit se trouvait fait. Le chevet, on le voit, était la pièce principale, c'était 1";/^;' caput recUnet de l'Evangile. La boule ou cylindre, qui surmonte le chevet, rappelle, de son côté, les cylindres gravés qui servaient en Chaldée, dans l'Egypte primitive et en Crète, à imprimer des cachets sur l'argile. Dans les cvlindres qu'on voit au Louvre, la poignée est montée sur pivot mobile; ici elle est fixe; mais le cylindre est assez gros pour permettre un bon développement de l'image. Si, au lieu d'un cvlindre, on préfère voire ici une boule, nous ferons remarquer qu'il se voit des cachets concaves, qui semblent bien avoir été imprimés par des matrices sphériques.
Or le nom de Kithim signifie, à la fois, « ceux qui font des lits et ceux qui font des sceaux ou cachets». Le signe t||| k'd, kitli, ki! représente précisément une natte de roseaux tressés et signifie kitû «tresser avec des roseaux >-, çini «haut, sommet, chefs, d'où «chevet», sens que ne donnent pas les lexiques, mais que démontre suffisamment l'emploi de çirii, comme préposition, sur, conire, « ce sur quoi ou contre quoi», on s'appuie. — Le sens de «sceau» est exprimé par le mot kiii, kitli, écrit par •'^TTT. Ce signe, on le voit, est, comme le mot, une légère variante du précédent. Et ce simple fait insinue que ceux qui inventèrent le signe parlaient précisément cette langue. Nous avons là un argument pour attribuer aux Kethim l'invention de l'écriture, qui confirme celui qu'on tire de la signification de leur nom. La finale iin signifie pataqu, ditppii, « créer, faire, former » (spécialement avec l'argile), de sorte que Kithim désigne les « créateurs des sceaux et des lits avec natte et chevet». Nous avons là nos Latins dont le nom, nous le savons, interprété par l'égyptien a le même sens.
Les Latins sont donc les Kethim, qui, au moins un temps, habitèrent l'Egypte. De fait, on trouve dans l'Egypte primitive les cylindres d'argile chaldéens dont nous venous de leur attribues l'invention, et ils s'appellent Xet, Xelem, où l'on reconnaît une forme dialectale de leur nom chaldéen. D'un autre côté hedem désigne un escabeau, un coussin, qui rappelle le chevet, et sto, set, sot = Xet, veulent dire « se coucher, dormir, coussin, oreiller, chevet », et désignent le lit mortuaire où reposaient les morts. Il est un synonyme d'dt, dti, d'où nous avons tiré le nom des Latins. Enfin set, sât signifie «lettres, livre, écrit», — « chienne ». (i)
On peut donc conclure que l'empire des Latins-Kethim en Egypte correspond à l'ère des sceaux en cylindre et au temps où l'Egypte formait les deux terres d'An, An du sud et An du nord, domaine d'Anpou. (2)
Durant la période des sceaux à cylindre, comme il est facile de le voir chez Weill, la levrette Set-Anpou apparaît très distincte du chacal Sit djâm. Celui-ci
(1) On voit ici comment de Xet on a passé à set, puis set et comment la levrette est devenue le symbole des Xet.
(2) Ils introduisirent leur culte d'An, Anoii. qu'ils unirent à celui d'Osiris, le Coushite.
se dresse fier, la queue menaçant le ciel, sur l'rtendard royal, en face de IVpervler Horus, avec lequel il vit en bonne intelligence, et il est souvent accompagné du sceptre djam; Set-Anpou, au contraire, est le plus souvent couche sur l'autel du sacrifice, la queue basse, en victime qui attend la mort. Qnand il est sur l'enseigne, il s'v tient modestement, en face d'une sorte de sachet recourbr, où l'on a cru reconnaître le svmhole de Xon.soii, et que nous croyons contenir de la farine ou plutôt du blé. Comme l'indique le nom de Xorisou (l'enfant du blé\ le blé était comme le lévrier, la victime du sacrifice, pour produire la régénération divine, (i) Set-Anpou est donc le prêtre-victime du sacrifice, tandis que Sit-djâm est le pharaon guerrier, le prêtre immolateur. Sur ses lits sacrés, sur ses lectisternes, Set-Anpou offre aux fidèles les victimes immolées, la chair et le pain. Mais, en même temps qu'il veille aux sacrifices, il garde la science sacrée dans le symbole de ses écritures.
Mais qu'était ce Sit-dja'Di ou Sit-Zii'in, selon l'orthographe plus classique? Que nos lecteurs se reportent à notre Kudurru (p. 45) et qu'ils considèrent l'avantdernière figure à droite, le chacal zamama, qui est le Ningirsu de Goudéa. (2) C'est, par le nom et la forme, notre sceptre zâni, zdmu; et ce sceptre est un bâton de guerre, armé de métal, d'après Brugsch, c'est, sans doute, une forme du sceptre med, qui apparaît comme un bâton terminé par une boule de métal. Notre Sit-zâm répond donc bien à Zamama Ningirsu, puisque Ningirsu, par un de ses sens, veut dire «le dieu au glaive du sacrifice». Il représente le patési en face du roi, la caste militaire en face de la caste sacerdotale.
Le centre des Sit-zâm semble avoir été Tentyra. Ce nom s'écrivait par le signe du scarabée Xober accompagné de deux uraeus, de deux serpents, de deux oiseaux, ou simplement ta rr (ta rir, ta lil, ta loiii, ta roui, ta ri) qui signifie la terre des deux petits (des deux jumeaux), symbolisés par les urieus, les serpents, les oiseaux, ou les porcelets, selon une autre orthographe rrd « porc » = rouia, d'où ta rouia, troia 1 Troye >, la terre des deux porcelets, enfants du sacrifice. Le scarabée Xobcr joue, en Egypte, le rôle de la Nin en Chaldée; et rir, lil rappelle le dieu En-Lil.
Ces symboles des oiseaux, des serpents, des urseus, des porcelets et du scarabée représentent, croyons-nous, les emblèmes religieux de cinq races, sous l'hégémonie de Xober, qui pourrait être le Gomer biblique, ou l'un de ses descendants, Thogorma, par exemple, le Thot égyptien. Noos allons les étudier successivement.
L'uraeus se dit sit et ouro en copte. Placé sur la corbeille neb, signe de l'autorité royale, elle se dit neboiiro, où il est facile de reconnaître nebu uru, le Nebo du Kudurru (fig. i3), sous son grand titre d'uru «le dieu de l'inondation fécon-
(i) Ounas, dans sa pyramide, déclare qu'il porte avec lui son sac à blé, pour rappeler son sacerdoce.
(2) Zamama était originaire de Kis, qui signifie «porc». Le mot zdm = zdb est homophone avec deb, égyptien, et debû, assyrien, qui veut dire porc. Tentyra qui est près de Thèbes est homophone avec Tinteir, nom de Babylone qui était près de A'iV.
dante, des vases à eau, des écrivains», — et ticbn .v;7, (i) le même dieu sous son titre de .s';7 dieu des écritures» (cl. Bartox, 516).
Le nom de Sit décerné au Nebo égyptien permet de découvrir son origine. D'après la tradition, Set était venu d'Orient. Or si nous cherchons, dans le chaldéen, un mot qui rende compte de celui-là, nous trouvons 'V' •■>'''' [niaJ, lad, nad, sad) montagne, terre, haut, pays, habitation, s'élever contre, est, lever du soleil, enflammer, étinceler, lapis-lazuli, conquérir, cheval -. — Or le mot set, en égyptien, possède précisément tous ces sens : - montagne, pays de montagne, terre, est, habitation, lancer des étincelles, allumer le feu, briller, tirer des flèches. Set, l'ennemi d'Horus > , personnification des ennemis de l'est. Il n'y a pas de peuple de ce nom; jnais si l'on prend la seconde lecture uiad, qui était la plus commune en Assyrie, on a la Médie, qui répond exactement à la description que forment les divers sens du signe hiéroglyphique. 12) La Médie, en effet, est un pays de montagnes, de hautes terres, situé à l'est, au soleil levant, un pays célèbre par son lapis-lazuli et principal habitat du cheval. C'est de là que les rois d'.^ssyrie faisaient venir leurs montures.
Nous pouvons donc croire que le chacal du Kudurru représente les Mèdes, dont une colonie conquit l'Egypte, sans doute après les Latins ou d'accord avec eux et avec Menés. La tradition, en effet, les range parmi les envahisseurs et parmi ceux qui accompagnèrent Hercule dans sa retraite vers l'occident.
Les oiseaux, dans le nom de Tentyra, sont, sans doute, les deux bennou, dyou, ou phénix de Latopolis, au 3'= nome de la Haute Egypte. Cette ville honorait le poisson an, dut, le latns des Latins, et la déesse Nit, au fuseau, ou Minerve.' En tenant compte du goût des peuples primitifs pour les jeux de mots, nous retrouvons ici les noms des Latins, des Achéens et peut-être des Venètes ou Vannetais. Ils sont là avant leur séparation et y commencent la puissance phénicienne.
Le porc semble appartenir aux Troyens proprement dits. Ils en ont pris le nom égvptien, roiiia. Mais, avant leur entrée en Egypte, ils l'appelaient, sans doute,
(1) Nebo sit est écrit, en égyplitii, par la corbeille surmontée de l'autniclie qui se disait seta. [.es deux corbeilles pharaoniques, l'uneus et l'autruche, ncb urv, neb slieta, sont donc bien la simple transcriptioti égyptienne du Nebo chaldéen. Xcbit uni. Sebu sit. (\'. Barton 516).
(2) Le fait que Méduse, dont le nom est homophone avec celui de .Médie, était une gorgone, confirme notre opinion, qui fait de Nebo un .Mède. Quant aux Latins-Kittim. ils habitaient, sans doute, le même pays, et ils l'appelaient, dans leur dialecte, du nom de lat. indiqué par la 3' lecture. Si Nebo, le Mède, est appelé protecteur des lettres, cela n'implique pas qu'il fût lettré lui-même, mais qu'il protégeait les lettiés, comme firent tous les rois Mèdo-Perses, dans la suite, (ju'on regarde, dans Weill {La 2' et 3" dy)!., p. 107) la belle gravure de 5a)! Xct le pharaon Necherochis de la 3= dynastie. Son nom signitîe «sauveur de Xet^; et, avec son bâton Jiied, il se tient, en protecteur derrière l'étendard d'Horus et de Set-.\nuhis, dans un geste de protection. Weill s'étonne que ses monuments soient bien supérieurs à ceux de son voisin et contemporain Zosir. Mais il s'adressait aux artistes latins, tandis que Zosir s'adressait à une autre race. Son nom qui veut dire (zo, (As -\- sir, oie, girafe, bélier, écrire) fils de l'oie, de la girafe ou du bélier, le rattache à une autre race d'écrivains appartenant au culte de l'un ou l'autre de ces animaux sacrés. Nous retrouverons cette race de la girafe ennemie des f.atins en étudiant plus loin la tablette d'Hiéraconpolis.
dabu avec les Assyriens ou sali, sah, sih, zili, siih, avec les Chaldéens. L'expression latine de sus troJLintis, pour designer le porc farci, laisserait cruire qu'ils se servaient de l'expression chaldécnne. Ils pourraient être alors une colonie des Mosoch, les Mesech bibliques (me, prêtre -~- sih, porc'i, qui étaient des immolatcurs du porc. Ce sont eux, sans doute, qui sont représentés par le sceptre Jtijni de Sit. (i) J
Nous avons signalé, à propos du scarabée de Tentyra, la présence de la race de Gomer en Egvpte. On peut croire que l'invention des sceaux en forme de scarabée lui appartient. Rien n'indique pourtant que Gomer ait habité l'Egypte. Son nom n'a de sens qu'en chaldécn, où il signirie [o-u t sésame-, iiieif «prêtre des lamentations»') le prêtre du sésame, celui qui broie le sésame au milieu des lamentations. Ce rite ne se retrouve pas en Egvpte, mais aux Indes, sous la forme du Soma.
Les tils de Gomer, au contraire, semblent bien avoir eu des rapports directs avec l'Egypte. Thogorma, avons- nous dit, est Thot, si l'on en croit son nom (//), //;//, vigne, //;/, sésame -\- dr, faire -f- md, semblable) le vigneron, le cultivateur du sésame, l'imagier, l'inventeur de l'écriture qui peignait l'image des choses.
Son trère .Ascenez pourrait être le Sebak égvptien, le dieu crocodile représenté- à la hgure 1 1 de notre Kudurru.
Le crocodile que nous avons rencontré à Tentvra et qui ligure sur le Kudurru (fig. Il) se dit, en égyptien, as a-/ = cis ya qui veut dire se multiplier en quantité». Il était, avec le porc, le svmbole de la fécondité si appréciée aux temps anciens, et, à ce titre, on l'honoiait comme animal sacré. Ce nom rappelle l'Askanaz, dont les historiens ont signale le passage en Asie Mineure et en Europe. La terminaison de son nom, iiaz, qui est égyptienne et signifie « abattre, honorer, prince i, montre qu'il s'agit d'un peuple qui sacrifiait le crocodile; et le fait que ce peuple a pris en Egypte la forme délinitive de son nom montre qu'il fut parmi les envahisseurs des origines. Nîmes, avec le crocodile dans ses armes, doit être ascanienne.
Les peuples que nous venons d'étudier ne firent que passer en Egvpte. lis furent ou les compagnons des premiers conquérants, ou des envahisseurs plus récents dont la domination fut éphémère. Les vrais conquérants semblent avoir été les Coushites.
Les Coushites, d'après la tradition, furent, en etlét, les fondateurs de l'empire égyptien. Chassés peut-être de Chaldée par la conquête assvrienne ou poussés par
(1) Leur nom debii les rattache ii an autre nom chaldéen Ju porc ^^I ''"• J'""», dumu. tiir, ban. m, sir auquel il faut joindre dam, tama, lam. La lecture lil. les rapproche d'F.n-lil de .Nippour; dumu rappelle Tamnuz ; la lecture du invite à reconnaître leurs étendards dans les sceptres préhistoriques en l'orme du signe de la pyramide triangulaire du ; la lecture lam les révèle comme les ancêtres des Slaves {se. race -j- /^iii porc): enlin la lecture sih permettrait de leur rattacher les Sicanes. Cependant ceux-ci se rattacheraient aussi normalement aux Ibères porte-cornes, parce que si( g) signifie « corne » en chaldéen. L"examen de leurs images sacrées, porc ou bovidé, permettrait seul de résoudre le problème. L'Kbre, le Tibre, le Teverone. la ville de Tibur, etc.. ont reçu leur nom soit des Ibères soit des Oftii-Trovens ou des uns et des autres, car ils semblent avoir été alliés.
le besoin d'expiinsion, ils envahirent, sous la conduite de Menés, la vallée du Nil. Avec les fils de Japhet qui apportaient la viticulture, l'art de la navigation et la science de l'écriture, ils amenèrent des fils de Sem et spécialement des Araméens, habiles agriculteurs et les Lydiens qui avaient domestiqué le petit bétail. Les Coushites étaient surtout des chasseurs et des métallurgistes et c'était ce qui avait fait leur force et leur fortune.
Nous savons que le nom du fondateur de l'empire, Nemrod, signifie » constructeur du four pour faire l'argent et le fer » et que son titre de Res signifie «prêtre du pénis ". Le nom de son frère aine, iliC {sa, corde, cordage, filet -j- ''^> faire) le montre comme fabricant de cordes pour la chasse au lazzo. Son neveu est plus célèbre encore; Dadan ou Dedan {de, artisan, ouvrier -\- dJ, tour, tourner, an, tisser, tresser) l'ouvrier du tour à tresser ou tisser, rappelle Osiris, toujours représenté avec son dad, que Hagemans, dans son Lexique fr. -hier., reconnaît être l'instrument du cordier. La tradition, du reste, attribue à Isis, son épouse, l'invention du tissage. Ce Dadan est le fils de Regma, Hn^] {ralinid) dont le nom est philologiquement le même que celui du titre des pharaons, rà ma, «soleil de vérité». On peut donc croire que ce Regma adopta le culte solaire, tel que nous l'avons rencontré chez Goudéa et tel qu'il se retrouve en Egypte. Le nom des Oromo-Gallas pourrait dériver de ce Regma; il signifierait ((/, race") la race de Regma ou du «Soleil de Vérité». Tels sont les Coushites, au milieu desquels vécurent les ancêtres des Italiotes.
Nous avons vu le chacal Set, le Mède, vivre en bonne intelligence avec l'épervier Horus, l'oiseau coushite, Horus l'Ancien. Mais Set-Anpou, le Latin, gardait toujours la principale influence : le culte officiel était celui d'An-Osiris, union du rite latin et du rite coushite. Il semble qu'un jour le Set médique ait voulu prendre la place de Set-Anpou et l'ait supplanté dans les rites officiels ou peut-être même chassé de l'Egypte.
Le tableau ci-joint semble raconter cette entreprise. Le verso de la tablette, que nous avons reproduite au précédent fascicule, La langue étrusque dialecte de l'ancien égyptien (p. 55) montre les deux animaux au cou de girafe, qui indiquent un pharaon rallié au culte sir. Le bœuf, qui le représente, a les cornes arquées du dj'ab ibère tandis que celles à'Apt sont retournées vers le dehors. Il renverse une sorte de citadelle, dont le nom égyptien Xet, Xetem, montre qu'elle représente la puissance des Kithim. Les trois pierres taillées, qui se disent an, anou désignent les Anou et par conséquent, tous les dévots au culte d'An atteints dans la même défaite. Au dessus des dix décapités on lit, à gauche, ati, qui est le nom même des Latins, et kaft Jiorini {kaft barque; luir, l'oiseau; eini, l'hameçon), ce qui englobe les Kaphthorim dans la même catastrophe. Par contre, derrière le pharaon, on voit un petit personnage, dont le nom est écrit par un bouquet de fleurs {phiri), et un sceau {set), où il est permis, crovons-nous, de reconnaître un Philistin; ce nom s'écrivait, en hébreu, Phelishetim, qui veut dire * né de set^. La cérémonie de la tablette pourrait, en conséquence, représenter Tai^filiation de la race indigène, qui sera
Tablette d'Hiéraconpolis.
Boethos, le Mède t'ondateur de la 2' dynastie, célèbre sa victoire et inaugure son règne par le sacrifice de dix ennemis vaincus, Latins et Caphthorim. On lit souvent son nom Narmer ; mais le nom de son dieu à tête de vache, bat, du stylet, bet et du poisson bat, bctoii, qui servent k l'écrire, le désignent assez clairement pour Boeliios. Du reste Narmer est un nom inconnu de toute la tradition égyptienne, qui ne peut convenir à un prince qui laissa de tels monuments. (1)
La déesse porte-cornes qui préside à la scène est Hathor-Aphrodite de Diospolis parva, la ville au sistre, ha so/cm. Elle représente le culte d'Horus le jeune ( //»/ Taraméen) qui remplaça celui d'An- Osiris des Kethim et Caphthorim, d'Horus l'Ancien. Du côté de Boeihos semblent s'être rangés, avec Hul, les Ascaniens, Troyens et Tibaréniens. 11 est possible même que ce Mède fût un Tibarénien par le culte, sinon par la race, c'est-ii-dire un immolateur du bœuf à cornes en croissant.
Nous avons peut-être ici la première phase du conflit des Gréco-Romains, fils de Javan, personnifiés dans Junon, contre les Troyens, les Mèdes, les Ibères personnifiés dans Aphrodite-Vénus. Les Romains ne pardonnèrent pas aux Troyens d'avoir alors donné leur préférence et appui à \'énus : Manel alta mente reposttiiii jiidicium Paridis, spretaeqiic injuria formae.
(i) L'Egypte du nord était reprcs^ntiïe, dans te protocole pharaonique, par l'abeille, qui se disait yeb, haf, nph, âpht. qui ra'pelle les Caphtor'm. Llle leprésenta saus doute la puissance des Caphtorim dans l'empire d'.4n; ce nom fut remplace par bâti, quand Boethos eut supplanté les An. et que le bœuT eut. dans le culte, remplacé le poisson.
appeh'e, dans la suite, Philistins, au culte de Sit, le chacal. De mè-me on avait appelé sans doute Anou, ceux qui avaient adopté le culte d'Anou, avec les Set-Anpou.
Les dix cadavres, qu'on voit couchés, doivent être dix ennemis immolés, deux Ati ou Latins et huit Caphthorim, qu'on représente avec un pied retourné, ce qui se dit en égyptien <î;;, aiuni. On a voulu marquer par là que c'étaient des Coptes convertis au culte d'Anou par les Latins.
La tablette ci- jointe montre les huit têtes des Caphthorim qu'Horus amène à Tinimolation. En bas, un Xetiiii, svmbolisé par la forteresse, qui se lit Xetem, et un Caphthorim, symbolisé par la tige, qui se dit en copte kcpli, kcipli i ramus, truncusï>, Uaphadji «caulis», s'enfuient à toutes jambes, (i)
La qualité de Mède du pharaon est bien marquée par sa queue de cheval, montrant qu'il vient du pays du cheval, et par son bâton d'immolation, qui s'appelait med. Les deux bovidés qui président à la scène sont les svmboles de la race ibérique. Nous avons donc ici une contV-dération ibérique contre une confédération latine, avec la défaite de celle-ci.
Nous venons d'assister au premier exode des Latins accompagnés des Coptes. D'après la tradition, ils s'en allèrent en Phénicie, puis en Cappadoce, en Crète et dans les îles. Pendant ce temps Set le Mède éleva ses mastabas et ses pyramides, selon la formule sek, da iiienfjii et le rite de l'immolation d'une victime humaine, comme le montre notre gravure. (21 Bientôt les expulsés revinrent en force, chassèrent les adorateurs de Set avec les Philistins et, pour un temps, sous la conduite d'Ounas et de ses successeurs, rentrèrent en possession de l'Egvpte. Les vaincus prirent le chemin de l'Europe, et, après les Sicanes, sectateurs d'An, on vit arriver les Sicules ou Sicores, sectateurs d'Horus. Nous pourrions suivre le détail de ces migrations, mais c'est assez pour le moment.
(l) Ces Coptes ont. sans doute, donné son nom ii la ville de Coptos, qni se trouvait près de Tlièbes. Les Grecs leurs associés ont continué d'appeler le pays de leur noiïi : aii;uftos, «le pays lai) des Coptes. Ils étaient bateliers; ce sont leur bateaux, sans doute, qu'on voit sur les vases préhistoriques.
(2) Les éaypiologues (v. de Morgan, RccIi sur les orit^. de VEpyplc. L'âge de la pierre et des métaux, p. 233l, à propos de MenOu, commettent la même erreur que nous avons signalée à propos des Anou (p. 72); ils traduisent .sek par frapper qui a bien ce sens mais encore celui de «conduire, tirer selon les rites » c'est-à-dire ériger un monument. Dans le monument de Snefrou, le texte porte da iiu'iiCk iicbt, qui ne laisse place à aucune amphibologie, car da signifie « produire au long, au large, et en hauteur », et nullement « abattre ». Quant à Men'm il signifie « le monument ou le tombeau (men) du maître ou vainqueur {0). Dans les fondations de ce tombeau, comme de tout temple, les rites demandaient qu'on immiilât des victimes humaines, (".'est cette immolation que montrent les divers monuments.
QUATRIEME PARTIE
La philologie des noms de la famille, de l'eau, du vin,
de l'écriture et de l'homme dans les langues chaldéo-
égyptiennes et indo-européennes.
Dans le cours de notre travail, nous avons traiti' nos langues européennes, comme si elles étaient des filiales du chaldéen et de l'cgvptien. Cette conception paraîtra nouvelle peut-être à quelques-uns de nos lecteurs et ils hésiteront à la prendre en considération. Les exemples que nous avons apportés leur auront semblé insuffisants pour former leur conviction. Aussi, dans les quelques pages qui vont suivre, allons-nous essayer d'exposer un exemple topique de cette dérivation, qui, par son évidence et son importance, est de nature à dissiper les préventions et à former une preuve décisive.
Nous prendrons d'abord l'ensemble des noms emplovés pour désigner le père, la mère, l'enfant, le frère, la siuur, l'oncle et neveu, dans les langues chaldéo-égyptiennes et indo-européennes, et les comparerons entre eux. Ils représentent des idées bien précises et conçues de la même manière dans toutes les races; ils constituent donc un bon terrain de comparaison. Nous les rangerons en divers groupes, conformément aux lois de la meilleure philologie, et nous rapprocherons ces groupes entre eux. (i) Une simple inspection révélera l'identité de ces groupes entre eux, et l'on sera forcé de conclure que les divers noms désignant la parenté sont philologiquement les mêmes dans toutes ces langues. Comme cette expérience peut se répéter, avec le même succès, pour tous les autres groupements d'idées et de noms, on peut conclure, avec certitude, à la parenté de toutes ces langues : elles dérivent en partie du chaldéen, en partie de l'égvptien. Ces deux dernières langues ellesmêmes sont unies par une parenté très étroite.
Pour l'intelligence des tableaux qui vont suivre, nous noterons que, d'après la philologie, l'idée contenue dans les divers noms du père et de la mère les
(l) On trouvera ce.s loi'.s philologiques exposées tout au long dans notre ouvrage l.'ftriisqtw dialecte de l'ancien égyptien. La laMe analytique permet de trouver de suite les lois propres à chaque k-ttre de l'alphabet.
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représente comme ceux qui procréent et développent le germe de vie qui est l'enfant. Et l'enfant lui-même était concrétisé, pour les Egyptiens, sous la figure d'un roseau aquatique (1, d, et, pour les Chaldéens, sous la figure de l'eau fécondante, d'où sort une plante vigoureuse, |y a, eau [mil), fils {aplu\ rejeton {liibsii), ce qui pousse vigoureusement (sent), père (abn).
Ce sens est rendu indiscutable, pour la Chaldée, par ce fait que le signe qui désigne la mère ^lïyfl, cini, ania, représente précisément une jeune pousse ou tige de blé, •"»-^, an, se développant dans un vase, symbole du sein maternel. Quant aux signes égyptiens employés pour écrire les noms du père et du fils, ils sont fondés, la plupart, sur l'image du roseau, l], ou d'une autre plante végétale ou d'un domaine de culture (Tl représentant l'aspirée he.
En ajoutant à cette voyelle fondamentale a, l'un ou l'autre des quatre éléments qui, en chaldéen comme en égyptien, signifient «donner, faire», on obtient les principaux noms du père, en ces deux langues et en toutes celles qui en dérivent. Ces éléments sont, pour le chaldéen, ^^ j ba « donner, faire » ; ^ff da, du, ru (^ epeèu, banil) «faire, bâtir, engendrer»; ^g:| se, ■ii(g) «donner, apporter»; "^[[■^ 2! {= biblu, qâsii) «produire, donner en abondance»; — et, pour l'égyptien, ma, MX, dd «donner»; <::=>, r, — " — , s «faire»; ^^ ze «.produire, créer, procréer». Ces éléments sont ajoutés en préfixes ou en suffixes, selon le génie de chaque langue, (i) Que nos lecteurs veuillent bien interpréter les tableaux suivants, 2n tenant compte de ces préfixes et suffixes, qui v joueront leur rôle important.
A — Le père, I — En chaldéen :
1. [y a, me [e, ït, ni, bùr, diir], eau, engendrer, père, enfant, semblable. — y]r|f 'î'i. <-i', aia, père. — t^J ab (es), père; — >i^ bab, pap {pu, ki'ir), père; — bâbu, abba, père (en assyrien).
2. .^^ {ara, er, eri, har, hur, ur) = banu, engendrer; — er, e-ri (= ardu) mâle, engendrer, enfanter; — iir, reins, engendrer; — uni, mâle, homme.
yY^T us, us, pénis, mâle, homme, engendrer
(l) Ces éléments semblent avoir en, à l'origine, un sens différent et n'avoir pas été employés indifféremment. I^lus tard, les dialectes employèrent indistinctement les uns et les autres, ponr exprimer les mêmes idées et les mêmes nuances, et ils devinrent, dans toutes les langues, des préfixes et suffixes dénotant Vactioii et \' influence, l'agent. De plus, chacun d'eux échangea avec les consonnes de même organe. On obtint alors les quatre séries suivantes : labiales ba, pa, ma. va; — dentales da, ta. 'ja\ — liquides r. I, n ; — sifflantes s, sli. t, auxquelles s'ajouta l'aspirée h = />, qu. i. Les deux premières séries se réduisirent souvent à la consonne seule. Enfin, en certaines langues, ces éléments s'ajoutèrent aux mots comme articles détachés, tel l'égyptien pa, ta, na (le. la. les), l'anglais et l'allemand the. der, le français le, la, tes, le breton ann, al, ar, etc.
3. l.a syllabe us dérive, croyons-nous, de as par l'addition du snfflixe ii après a. ce qui a donné au -^ o, ». Il faut voir, dès lors, dans t«ut. outi du N" lo des variantes de tàt, dti.
YY ;;;' (= zikarit), mâle
9. ^Z ni, du, engendrer (/'ii»î7); ^^m /», g(tlit, mitlii, homme.
10. •"^^1 t'i, liu' (du, urii] engendrer (banû), enfanter; — '^J te, engendrer [biinû); — ter, homme, mari, seigneur (idltt).
II — 12. 7y| (:i.jI, li, m, ni, nc\, homme, engendrer [banu); — ■^T ;f/i(, rejeton, famille.
II — En égyptien :
1. (I, a «plante, roseau, tige, Thot », le dieu «Parole» qui se procrée luimême; — pài, pàt, les ancêtres.
tilt, outi, père; OTl, utérus
11. ^^ ze, za idje, dja), mâle, engendrer ; zaïi, id ; zaïn, jeunes gens, engendrer.
12. ^^ \f<''"' '/^ ('^opte), père, tef, tfu, père; tef arroser^ cracher;
XOeiT «testiculi.
4. I.e jeu de mots et d'idée, entre ces trois mots, fondé sur l'ctymologie, explique pourquoi, chez Goudea et tous les Anciens, la pluie et les fleuves étaient les images de la paternité. Le signe J» a, père, était du reste, à l'origine, l'image d'un canal ou rivière d'irrigation, et le signe de la paternité, ^^T ab, représentait le réservoir d'où partait ce canal.
5. Le signe fQ représente un domaine de culture et signitie proprement le maître du domaine, Jomiiius, en latin.
10. Le signe chaldéen signitie aussi tourterelle, à cause de la fécondité de cet oiseau, qui devint ainsi l'image de la fécondité paternelle.
M. Les signes cunéiformes ^yT T -^ «arroser», il zn «pluie» sont des variantes des signes pour iifr et lî expliqués ci-dessus, 4. On retrouve ici, de nouveau, l'image de l'eau en canal, rivière ou pluie, pour exprimer la paternité.
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III — Dans les langues indo-européennes :
1. papa (latin); papa (tV.); nanaç (gr.l ; TTannoç, grand-père (gr.); aviis, aïeul, avia aïeule (lat. |; bâbii, père, enfant, porte (assyr.); abba, père (hébreu); àieitl, àieitx (fr.).
2. paria, pareils (lat.); père (fr.l; lia'ir (arm.'i père; pelar lafgh.i; rii- (lat.); àn'jO (an, la plante -|- cr, engendrer), homme; mas, maris, niaritiis, mâle, mari; marta. homme (scr.); ali (scr.\ famille; (// (arabe), race.
3. mas [m -\- as) mâle ilat. i; ish, homme (hébr.); ishii (assyr.), homme; T(g, quelqu'un; pis, quis, is, quelqu'un, celui-ci (lat."); ttro, iissi « ardore carnali turbari » (lat.); hiisband, mari (angl.) ( = lin 6 -)- us -{- banda ■: homo ad generandos tîlios»; asi, azi, hazi, .semence, i-lever un enfant (basque\
4. atta (lat.); ità, atâ (pers.); liizu (gr.); adda (ossète); aite, atliir, athair (a. irl.); attâ (goth.); oide (irl.); atto (a. ail. et si.); àita (basque),
Tata (scr.); tat (beng. et hind.); dada (ossète); xETTa (gr.); tata (lat.); daid (irl.); taididh (erse); tad (cymr.i; tat (a. corn.); tôt, t.id (arm.i; toto (a. al!.); totc (fris.); tétis (lith.); tiatia (russe).
Pita (scr.); pitar (zend); pitlia (belout.j ; pid, padar (perse); peder (boukh.i ; fadar {goxh.); faeder, fadir (scand.) ; fatar (a. ail. et si.).
Bad (pers.) mari (ba, faire + it, id, enfant, lit de la gt-nération = banû (ba -\- nu) assyr.); bed, pet (arm.); pati, pâti (scr.); pditi (zend); patis ilith.), ces cinq mots signifient époux; noTvia, épouse.
5. he, il (angl.); dae, doe {da -\- lie) homme, chef de maison (a. irl.); hic (hujus), is (lat.). _
6. homo (Itu -\- mu); liiiro (a. ail.), famille, maison; heiva (^oth.) \d.; dliava (d -\- liaya), homme (scr.).
7. kâh'u (perse"), oncle (=/>■(/, père = ku, frère; frère du père); kdki (perse) tante ou sœur du père.
8. anus, grand-père; ifno (a. si.), id.; ana. aima (ossète), père; nain (cymr.), aïeule.
Trapà, famille (scr.) II
B — La femme, l'épouse, la mère.
I — En chaldéen :
I. t^li >^|]*'T e->~i, er, enfanter; erit, femme (zinnistii) ; *'^'~ bu, pu, pi, produire du fruit (ebëru); uli = eme, femme en grossesse.
I. L'assyrien hâbu peut s'exposer par ba «donner, faire» -\- abu (as,syr.), c roseau », et ab (chaldéen) € jeune pousse, rejeton». L'iicbreu abba e.st composé des mêmes éléments intervertis. Cela confirme la note de notre introduction.
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2. ^TT*^' ani. aiiia, cmi, mal, damai, dafcal, mère; — ma, ma, mal, engendrer, enfanter; — dam, lam, tama, femme, époux, épouse; — eme, femme, enceinte.
3. "^ mug, qal, sal {mu, miilu, mim), femme, dame, « pudenda » ; — mug, tigii, mère, père (v. A. 6); — pcs, concevoir, porter des enfants, enfanter, engendrer.
aX met, mdt, mut, mu. mau, mère; mert, id
6. O nu, sein; neb-t, dame, maîtresse de maison; nubti, dame, vase d"or I uen, ni, signifie aussi vase).
7. ^ let, tat, atet, ati, alui, nourrice; O'TI, TOTC, sein (copte); G'V, CyCT, « gravida, praegnans^.
III — Dans les langues indo-européennes :
1. Parère, pario, parens; — aurgliitea (basque), enfanter (= aur -(- glii, finale factitive'), erditza, id. (ar, enfantement -f- ded, produire ou donner); mère (fr.); môr (afgh.), mère; ma'ir (arm.), mire {= ma. produire -|- ''""> enfantementV, mdru (perse), mère.
2. .4;;uj (basque), mère, femelle; amasn 1 basque), grand-mère (am, mère + iî.v père : mère du père; ou ds, vénérable, âgée); ema, emaztea, femme (basque); femiiia.
Familia (p. art + dmi); famulus \ p -\- amu); pamilia, familia (basque); amma (a. ail. 1, nourrice.
Dampati, épouse-époux, épithète d'Agui.
2. On trouve ici la iL-ttre m. préfixe et suftîxe d'à et àt, pour exprimer la maternité, tandis que plus haut nous avons trouvé le b et le y employés de même pour exprimer la paternité. I-e mot ma dcsisnait la barque, le vaisseau qui contient et qui porte. C'est en ce sens qu'il coiivenait, comme préfixe ou suffixe, pour signitîer la mère. De l'a les symboles de la barque, du vase, de la colonne, pour représenter la déesse mère, dans la mystique ancienne, et spécialement chez Goudéa. 1-e sulfixe ou prélixe ma indiquait donc surtout l'agent secondaire, instrumental, tandis que p, b marquaient plutôt l'agent principal. Le ti;, parmi les dentales, remplissait souvent ces fonctions de \'m. V.n égyptien pa est article masculin cl /.7 féminin. Fn sémite, le t est la lettre du féminin.
3. Motxâg, adultère; moechari (lat.); bis:\âng\.), grois&ist; schn'angcr, id.(all.').
5. Militer (ail.); wof/i(?r (angl.); modor ta. sax.); mad ( ossète) ; match (belout.i; mata (scr.); mater (lat.); nriTr^Q (gr.) ; mad (pers.); modir (scand.); muter (a. ail.); môte, môtere (lith.i; mati (russe, si.).
6. Nain, aïeule (cymr.); nonno, mère (ital.); nac {\t\.\ femme; iiaiiig ('ri-), mère; nift (scand.), épouse.
C — L'enfant, le fils et la fille.
1 î^ En chaldéen :
1. Il a, me (e, ïd, tt, bûr, diîr), rejeton, enfant, image; ■^>- (bu, pu, pi, gid), porter du fruit, rejeton; X^^{ar, ub), rejeton; er, t'-n enfanter; aru {ass\v.), concevoir, enfant ; J;^' (ri, rd, gir, gim), rejeton, enfant, voir (açu, arii) ; ^■(^^lE>^ uru, rejeton, fruit, famille; bir, rejeton.
2. "^pt^ hum (niim, lum, kus), pousser, croître, porter abondance de fruits.
3. ^^ [ab, lim, rib, zid), engendrer, progéniture, enfant (cf. ub, i); T^JJ (ib, ibbi, uras) dam, frai, race, lignée, voyant, devin; ^jj; ibila {gimi, genna, tur, du), enfant, fils, fille; ab!u, aplti {assvr.), fils; ibbii, iiibu {ass\T.\ fruit, le croissant, amour (le dieu, fruit de la régénération divine); *~]Kj (>'K^)r '")> progéniture, famille, penser; »^- iin, as, tii), fils; im, ânon, poulain (embryon).
4. Jy ~id, it [\\ S. i); ^ lid, lit (= /+ id, if], progéniture, enfant [littu], engendrer (v. S. 3); ^J u, çetu [ut, iita, util), race, rejeton, orient; XTTi^ (lud, lut), kiirun (= d/îmtn, sang, race, progéniture, vin rouge.
5. t^^ ', pousser, croître (açu); t^]l\^\j]^ il, iU (gH, ^ur, gu, dussii), pousser, croître, grandir, grand ; gurin, girin, fruit, amour (l'enfant divin); /nV, /»</-, enfanter (v. S. A. 2)-; ^»- (ser, ser, sus, pi, bu, gid), fils; 'i^ se, semence.
6. T:'.^! gunu, ugun {dar), croître par soi-même, pousser; iîz pa, (kun, mu, lu, sig, zag), pousser, rejeton, tige; gi(n), enfant, jeune fille; >-<^ kul, semence, germe, fils aîné; hun (v. A, 5).
7. ^y (ri, ra), rejeton; lil = dumii. fils; /n/;n/j, rejeton, femme; ][^^] (nam), enfant, famille; niim (v. c. 2); »"yy<y ('", ''', di), concevoir, enfanter {éru sa ini).
8. Ri(b), progéniture (v. S. 3); lipu (assyr. 1, rejeton, progéniture; lim, rim, = Ub, rib V. S. 3i.
Lid, Ut, lud, lut (v. c
10. JEy tuku, enfant, famille, semblable, sang, race; tùn {gin'}, fils, croître.
11. ^yyï sa, sang, famille, peuple, maison, vin, sésame: \^^y (sd, sim, silim, sir), engendrer, progéniture, semblable, plan, idée, penser, juger, désirer, vouloir ; >^^ us, sang, race.
12. ^y zi, zid (te, tu, tug, tuk, tuku, tus. se, sa, su, es, us, egi, gi, gig, ku, hun, uam, ub, mu, umus, dur\, famille
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II — En égyptien :
1. -= — D ci, dci, ai, diii, du, germe vital; — diià, enfanl, héritier; .WOy (copte), puer, infans.
I / dm, enfant; TMC (tine), fils, fille
^Al^^AA
3. [I dn, anpii, aniib, enfant mâle; — dp, jeune fille nubile; bcnnii, fils.
4. [1 Q <7/, dd, enfant, image; '^ 1/;, (ddj), enfant, croître; dt, maison.
5- X'-'i X'. 7.'i yjtit', ne-/, ncyen, KOy'' enfant; — CIJG, sa, se, enfant; CQlipC
ser, scz, enfant; O^oy {^hoit), set, fille; — y.ei'd, enfant.
familia, famille, domus
3. (Ap, aplu, ibilu), map, inab (bret.), napa (zend) (v. I. 8); baba, babu (hindost.); babe (angl.), bambin (fr.); infans; iviç, enfant.
4. {dt, id), TTaiôog (grec), beta, beti, enfant, fils, fille (hindost.); — littii (assyr.j, rejeton, enfant, progéniture, et aladu idr, faire f- ad, enfant), enfanter.
5. (ye, se, se, — ye = ge) gâta, ga final (scr.), yeTOg final (grec); yr/vo^ai, engendrer.
6. (Hun=gun, gil, gai) : gan, enfanter (scr.); ydiot;; ^cj/nz/A" fille (belout.) ; c/(m/ (a. ail.); gen, nls(cymr.); ingen, fille (a. irl.) ; kuiidr, fils(scand.); kin, parent (angl.); Kind, Knabe (ail.); child (anu,\. ) = yerd (égypt.); kroadur (bret.); Enkel, petits-enfants lall.), biigale (bret.), enfant.
4. On voit ici le sens et l'origine du littais (jeune rameau, rejeton) liturgique aux mains des prêtres romains et sur la tête de pharaons. 11 signifiait leur puissance d'engendrer à la vie divine par la vertu de leurs rites sacres.
{Hun = sun, siin] : Suhii, fils lalL); sûnii, fils (scr! i ; siiittis, fils (gothl; si'iiii, fils (russe); siii (illyr. scand.), sj-nuru (russe).
7. linea (\a.X..), //«eag-e (angl.), race, dccendance; «aH;;.j/);( (assyr.), progéniture, race; uina (esp.), enfant.
8. Napa [7.Q\\A); napàt, lujpti, fils, fille (scr.); iiabiis, nabbas, na)i'ah, nau'Jsd, (pers.j, fils, enfant. Nepos, ncpatis, petit-fils (iicp, fils + '''j ""'//, enfant), l'enfant du fils.
9. Rud, rod, fils (pers.); rodit (a. sl.i, génération ; /m-zoti', fils ùllvr.); riid (zend), croître; — kroadiir, yerd, cliild (v. S. 6) ^= yc, 5 + md, comme pu-rod =■pu, I -\- rod) : bloud (ang.), sang, famille; bniod (id.), race, lignée, couvée; Bliit, Brut (ail.), même sens.
10. Toka (scr.); Te/.vor; 'lvyar)]Q, fille; daiit^hter, fille (^angl.), Tochtcr, fille (ail).; dithtar, fille (scr.); dughdar (z), ddch, dikhtar (pers. ) ; diiktc (lith.); diisti (a. si.), fille.
ttïX (^"' '^•^' '' ''' "^)' ''■è''e, côté, avec (rt/n
2. "îryytrllltff:! »/■!/, frère aine; urugallu (assyr.), frère aîné [\. uri, 10). 3- prit^< "'■; protection (sang, frère), »^ [bar, nias), frère.
4. t^-^Sk, S""'J (''^' '^'p'X '^'"^'"^ '^'^i'^ homme; porte, maison.
5. .^«-yy! ''". imi (ni, mer, tu), frère (aitu); id, it, (v. S. i).
6. ^y ku, kukku, breuvage doux; frère? compagnon?; — /■•;()•, A7V (v. I. 10) ^yyy kus, filet, frère?; ku (v. 12).
i^^y '"■ '"", siL'ur, épouse, les conjoints
9. Les mots rud, rud semblent se rattacher à l'idée de sang (4), dont le nom, avec le prétîxe b, se retrouve en anglais blood et en allemand Blut. Le sens de vin attaché au mot lut vient de sa couleur rouge coinme le sang. Le nom ordinaire du vin en chaldèo-assyiien était inu {= matlinr, ari-bor d'Egypte), d'où nos mots vinum, vin, Wcin.
I. Ces noms du frère et de la sœur semblent formés de deux éléments. L'un d'eux signitie maison soit dans le sens de génération, soit dans celui de construction servant d'abri et de protection ; c'est es, maison temple, dans as, kus. mas, ses, us, etc. ; ab, dans tab, tap, lib, ub ; u « maison, engendrer, enclos V, dans urù, mu, etc.; 101 «habitation », dans giifiO'. '' « eau» de la génération, dans pa, etc. — Le second élément signitie «rejeton», comme a, me, ti, pa, dans as' (=a-J-('.i); mu {=me-\-u)tib, tab (=ti-\-ab); pd { = pa-\-a); «semence»; comme .«■ dans s'es (= se -\- es); — «enfant» comme gi, dans gu(n), gin {= gi -{- un); — iir « semen virile», ou uru, «rejetons, dans urii, etc.
Le sens du nom de frère signifie donc « rejeton de la maison, de la génération ». Le sens de protection, qui, dans beaucoup de langues, est uni à celui de frère, ne vient pas de ce que le frère est un protecteur, coiTime on l'explique généralement ; mais il dérive du second élément radical du mot qui signifie « inaisun, abri, protection ».
g. >j^ pà, trère (kur, double, second; piif, père).
10. ^^Sy ses, ses, ses {gin, iiri, ûr, frère, sang, race; — se, sa, su {\. l. 12), sang, famille (v. uni 2'}.
Icib, tap, frère 1 cf. /;'/', lig
12. l^y (tuku, tuk, tui;\ tu, le, lus, liun ; ku, e;u, ni, gis;, egi, zi, zid, se, sa.
.v(/, es, us, uaiu, ub, mu, umus, dur), frère, sang, famille; ces deux derniers sens appartiennent a tuku.
II — En égyptien :
^ siiii, trere; sant, sœur.
III — Dans les langues indo-européennes :
I. Biradir {bir, rejeton -)- ad, père + liar, liir, hur, semblable, même : rejeton du même père\ frère (perse); bradar, birazar (perse), id. ; bhratar (scr. ), id.; bratar (zend.), id.; brath (belout.), id.; bratliir (a. irl.i, id.; bratlujir (irl.), id.; brothar (goth.), id.; bran'd icymv.), id.; /'r(ji.y/r (scand.), id.; broder [a. covi\.),\à.; pruader, bruadar (a. all.i, id.; brdl (bir + àl, famille : rejeton de la famille), id., izingani); frater (^latin).
Khoir (ku, sang + liir, même), sœur (arm
g. Pinthar { pi, rejeton -}~ "' = ^'<^'", provenance -\- liar : rejeton de même provenance), sœur (ir!.).
10. Sister, sœur (angl.); Sclwester {a\\.), id.; svistar (goth.), id.; sj-stir (scand.), id.; shustro (a. prus.), id.; sunister (a. ail.), id.; sestra (russe), id. ; siestra (pol.), id.
Clnihar, se, semence + !/, maison + //(?;•, même : semence de la même maison, s<x.'ur (perse); chahar (sa, sang -\- liari, sœur (perse); chur (se, semence, sang + /'"'"> même sang), sœur (afgh.); chore, cliarra (ossète), id.; soror [se -\- ur -f- hur, semence de même sang), sœ'ur (latin); cliiraer l'cvmr.), id.; siur, siar, fiur, fiar, setliar, setliur (a. irl.), sœ'ur.
12. Aliu (a, enfant -f- \ liii, u, maison : enfant de la maison), frère (assvr.) ; clwli (se -\- ugu : semence de père et mère), sccur (ossète). (i)
(1) D'après cetle cumolugie, 011 voit sous quelle idée les Anciens concevaient la fraternité. Les frères étaient tous ceux qui étaient attachés à la maison par le sang, la race. On comprend donc comment cette définition englobait les cousins eux-mêmes; elle n'excluait que les étrangers au sang et il la race; et, en conséquence, les domestiques, esclaves et autres familiers, attachés à la maison par un autre lien que le sang, étaient des domestiques, des serviteurs, des esclaves, mais n'étaient pas des frères. Le nom des serviteurs apparaît composé d'un élément qui signifie s maison s iiiA ». 101. es el
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Oncle et tante.
En sanscrit :
Tatagii (lalii, père -{- gu(ii), frère du père), oncle; tatatulj-a {tata -{- tii[r), enfanter + /, frère D. i : frère du père ou de la mère); pitij-ci Ipitr, père + /, frère); pitrvj-a {pitr -|- ", seigneur + /); mâmaka \mti, frère, sœur D. 7 + niak, mère B. 3).
Latin, grec, français :
0iîo^, fJeta [te{n) = baiiii, ceux qui ont enfantés -|- /, frère de ceux qui ont enfanté); bijTig (tat, père, mère nourrice -\- /); rârtij, lîvva (ni, nin, sœur -|- lia, mâle, père); patnius (pair + JEJ alui, frère et lecture luin, «//, bu, à rapprocher de gu{'i), frère); avunculus {ab, père + (7;j z//;, seigneur -f A-;»-, frère); aiinciiliis (même mot, avec suppression de l'aspirée et ami = un = on, chez les comiques latins); oncle ((7, père + "«) seigneur + A"»r, frère); amila [ain, mère + /7iz féminin de it, frère D. i ), tante.
Autres langues :
Kiikii (lia, père + ku, gv, frère), oncle (perse); iiiya (ni, dame, épouse + /, frère), oncle maternel fperse); fataro (fat, père + "''", frère), oncle (a. ail.); Olieini (a, père + i">> frère), oncle (ail.); Onkel (comme oncle), oncle (a. ail.); maithrean [ma, mère -|- it, frère), oncle (irl.); inodij-b (cymr), modcreb (corn ), moeieb (arm.), oncle (nwd, mère -|- uru = urv = urb = erb, frère) ; amnair ( am, mère -|- ;;;, nin = nair}, sœur), tante (irl.); nante, ante (nin + te) sœur du père.
Neveu, nièce.
Nebot, nebs, neps (prov.), nipote (ital.), neveu (;;/', s(cur -f- i^b, ap, père -j- ut, rejeton); nepa (ni -\- ap + a, eufant), neveu (perse), ne/a (a. sax.), ne/o (a. ail.), Nefje (ail.).
Histoire philologique de l'eau et du vin.
Dans nos tableaux consacrés au chaldéen, nous avons mis entre parenthèse une partie des lectures se rapportant à chaque signe. Chaque signe, en effet, compte souvent un nombre de lectures et de sens plus ou moins considérable et chaque lecture ne se rapporte pas nécessairement à tous les sens à la fois, mais à une partie seulement. Les lectures de notre texte, hors parenthèse, se rapportent certainement aux sens donnés à la suite; pour les lectures entre parenthèse, on n'a pas la certitude, dans l'état actuel de la science, qu'elles s'y rapportent.
d'un autre signifiant c lié à, attache à. venu du dehors c, comme ^y^ T iirj, Jii, gin ; w-^!^~[ s'ir, ser, d'où semblent dérivés les noms araJ < serviteur », en chaldéen, âovXo; i esclave », en grec; .scrviis, en latin. Hour la sœur, le basque il deux mots : arrcba, sicur de frère {liiV = kiitia, saïuinii, semblable, égi\-\-rib, enfant, (c. S), enfant semblable au lils ; — tiizpti, sœur de sœur (asi = aisi. sreur -\- slieb, sliep, semblable à celle qui parle.)
Au sujet de ces lectures variées qui dépassent parfois la vingtaine pour un même signe, voici nos remarques. Nous croyons que la plupart des lectures sinon toutes s'appliquèrent, de fait, à l'origine, sous des nuances diverses, au sens principal pour lequel le signe a été créé, et aux principaux sens dérivés. Avec le temps, la science des nuances disparut; chaque mot fut emplové indifféremment pour les diverses nuances. Quand donc une tribu se fut habituée à l'usage d'un mot, d'une lecture, elle oublia les autres et elle se créa ainsi une langue spéciale, qui, par les divergences de prononciation, de préfixes et de suffixes, se subdivisa en dialectes. Et l'on eut ainsi tous les parlers actuels et disparus. Nous allons faire comprendre ce processus, en exposant la philologie de l'eau et du vin.
I — La philologie de l'eau.
Le signe de l'eau est [y; il a sept lectures «7, e, me, id, it, Inir, dur. Dans le parler primitif, toutes ces lectures désignaient l'eau, sous diverses nuances, et s'appliquaient aux divers sens dérivés : « engendrer, père, enfant, rejeton, image, imaginer, voir, savoir», etc. Plus tard, on oublia ces nuances; ces diverses lectures devinrent, en conséquence, inutiles; chaque tribu se contenta de l'une d'elles et se créa ainsi son parler spécial. .Aujourd'hui on peut facilement se rendre compte de la manière dont ces sept lectures furent partagées entre les diverses langues et nations. En voici l'économie.
A. — Eau : ap (scr.), ab, aba, abh (gaèl), lifs (zend), aba, ahva (goth.), aqua (lat.\ agua (esp.), ia fb. norm.), iau., iave (pic), a»'a (a. ail.).
Rivière : awa i^a.all.i, aiv, ait'on, abann (cymr.), avant (scr.), aven, aon larmor.). Les préfixes-suffixes /, va, ba donnent à ces mots le sens d'«eau courante >.
E. — Eau : aie (berrv. ), da, (bourg.), éa, cire (a. sax.\ aiga, aigua (cat.), eve, eghe (pat. div. i, ieu (pic).
Rivière : èa, eive (a. sax.), effe ifin. des noms pr.).
Me. — Mil (assyr.), eau, nom; ma, mou (égypt.), eau, semence vitale, mère, vérité; »;e (chald.), eau, enfanter, rejeton, irrigation; ;«a(arab.\ eau, mazar, pluie, metel, ressembler, image; mai, maim i hébr. !, eau; min, espèce, aspect; icmounâh. image; bin, connaître, ben, fils.
M, it : l'ôoç {hidos, liidor), eau; lio Jiio), pleuvoir; à'ôw, voir, savoir; siâoç, forme, figure, ncaôoç, enfant; udus, humide; unda, onde; littus [l prét.-p;7, eau + '<', côté : le côté, le bord de l'eauj, rivage; dtd, ad (égypt.,), rosée, arroser; hou, ha'lu (égypt.), pluie; dtur, Nil, champs arrosés.
Le sumérien ►-'[<y*pyy iid, ù, arroser, abreuver (les champs) (saqii) semble la racine de tous ces mots, et il précise qu'il s'agit d'eau d'arrosage. Le nom du Tigre Idikiat, (Idikna en assyrien) est pour id, [bar\, tig, gai, nom chal.léen du fleuve, qui signifie «eau (puissante) enchaînée dans ses rives».
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L'Adoitr, qui arrose les Basses-Pvrhi'ntes, porte,' comme le Nil, le nom d'Atur, 0- rirrigateur ».
Bur. — Ce mot écrit en chaldùen fzi^ biir, iir « source, citerne, vase à libations, creuser, déchirer, briser», apparaît exprimé deux fois, btirbiir, dans le nom de l'Euphratc, Purattu, en assvrien, appelé aussi buranun, la grande citerne, le grand vase ù libation, parce que, par ses débordements, il inondait ses rives; c'est ce que précise un autre de ses noms iid kib ntiii : celui qui sort puissant et inondant comme un cyclone [kib = diihhudit). Les mots burbiir et iid kib min désignaient aussi Sippara, Akl^ad et peut-être l'Arménie. Du reste, Agadé lui-même signifie «celui qui fait l'arrosage» ou «le père [ad] des eaux d'arrosage [ag,ak)t.
Nous n'avons trouvé le mot bur, dans ce sens d'eau, que dans le basque ur t eau ». Cette forme le rapproche du chaldéen, iir et iirïi, tir (^ abubii) qui signifient «inondation, cyclone, déluge» : bur, en conséquence, pourrait être pour ba~\-ur, «celui qui donne l'inondation». Par contre, le radical bur, dans bon nombre de noms de villes situées près des eaux, pourrait se rattacher à bur, ur «eau», des Chaldéens et des Basques : Bordeaux, Burdigala (bur di, à côté de l'eau, -|- gai, ville); Bourbon, l'Archambault, aquae Bornionis (bur «eau» -{- mun «bon»), Bourbon Lancy, aquae boryonis, etc. Ces deu.x derniers noms, par leur traduction latine, montrent leur signification. Du reste ces villes étaient dans le territoire des Bituriges, qui appartiennent précisément à la race et à la langue basque. De ce mot, le français n'a retenu que bourbe, bourbier, qui signifient « eau répandue ».
Tur. — Ce mot signifie encore inondation torrentielle : tu{r) = abubu «inondation, déluge, cyclone, enfanter, père, mère, concevoir». 11 a passé en breton et en irlandais : dour (bret.) «eau»; doura (bret.) « arroser»; douaren (^bret.) «petit-fils»; turul, teurel, teuler «pousser», en parlant des arbres; taol, taul (bret.) «pousse, rejeton»; doare (bret.) «figure, former; dur (irl.l «eau»; dobur (a. irl.) «eau» ; dubr (cymr.) «eau».
Ce mot semble composé d'ui-, comme le précédent, et de de, dû «arroser», et signifie «eau d'arrosage venant de l'inondation». Nous avons vu Goudéa recueillir cette eau dans des réservoirs, pour servir à l'arrosage. Nos mots douve, doué, dewe (wallon) sont de même sens et désignent, eux aussi, l'eau mise en réserve pour tous les usages d'une maison. Notre mot «torrent» et les noms derivière et de ville en dor, dour rappellent ce «tur».
Les six mots qui répondent au signe Jy, désignent donc tous «l'eau», sous diverses nuances et divers sens dérivés, dans la langue chaldéenne primitive. Du chaldéen, ces six mots, avec leurs sens dérivés, ont passé séparément dans les principaux dialectes, en v conservant le sens principal et ses sens dérivés. L'a et Ve se retrouvent surtout dans les anciens parlers de l'Europe; me, chez les Sémites; id et it, en Egvpte et en Grèce principalement; bur, dans le basque; et dur dans les divers dialectes bretons. Ces noms de l'eau, conservés dans les noms de fleuves et de villes, permettent de suivre chaque race à travers le monde. On sait, par exemple, que la race qui dé-nomma l'iùiphrate appelait l'eau bui- et on retrouve
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ce nom dans la bouche des Rasco-Bituriges de France, on peut en tirer argument pour établir Tidentité des deux peuples. Pour la même raison, on peut croire que les Grecs primitifs habitèrent les rives du Tigre et lui donnèrent son nom.
Les tableaux que nous venons de dresser n'ont pas besoin de commentaire. Ils prouvent, a l'évidence, que les mots, désignant les principaux membres de la famille et l'eau, dans nos langues européennes, ont leur origine dans le Chaldéen antique ou dans l'égyptien, qui ne sont eux-mêmes que des dialectes d'un même parler plus ancien. Nous pourrions faire la même étude pour toutes les autres classes de mots et nous arriverions aux mêmes constatations. La philologie vient donc confirmer, à son tour, ce que nous avaient révélé les institutions civiles, religieuses et politiques, décrites dans le texte de Goudéa. Notre thèse, dans ses lignes générales, du moins, nous semble donc suffisamment établie. Nous pourrions apporter bien d'autres arguments, car c'est toute l'archéologie et la philologie qui lui rendent témoignage. Bornons nous à étudier encore le l'in et Vécriture.
Mais avant d'y passer, nous voulons tirer la philosophie qui se dégage du précédent tableau philologique. Les noms désignant les principaux membres de la famille se concentrent étvmologiquement autour de celui de l'enfant, qui s'exprime par la voyelle d, en chaldéen et en égvptien, laquelle vovelle se durcit souvent dans l'aspirée yc en égyptien. Ces deux éléments, en s'entourant de préfixes et suffixes variés ont donné la plupart des noms de l'enfant. Bien plus les noms du père et de la mère gravitent eux-mêmes autour de ces mêmes éléments avec ou sans addition de préfixes et suffixes.
Quel sens la philosophie primitive attachait donc à cet élément constitutif du nom de l'enfant .•' Sous quelle idée et quelle image concevait-elle l'enfant: \'oici la réponse : elle se représentait tout d'abord l'enfant comme «une image»; il était l'image de ses parents; le père était «générateur» de cette image et la mère en était la «réceptrice et développatrice ». (i)
On comprend dès lors pourquoi, dans la plupart des langues anciennes, comme dans le français actuel, du reste, un même mot servait à exprimer la conception physiologique naturelle et la conception de l'esprit. Toutes les deux aboutissaient à procréer et développer une image, ici une image phvsiologique représentant les parents, là une image intellectuelle représentant l'être extérieur, entré en contact avec les sens.
L'acte du culte lui-même s'exprimait souvent par les mêmes mots, parce que le culte avait pour but d'engendrer l'homme à la vie divine, c'est-à-dire de le transformer en une image de dieu, et de procréer cet enfant divin, ce dieu Amour, inbii, ^urun, Bàn-Màri, le Xepev Zesef des Egyptiens, le dieu qui se procrée luimême et qui, dans sa pleine évolution, englobe, dans son corp immense, tous les régénérés en lui et avec lui.
(i) La philosophie égyptienne enseignait, en conséqnence, que tant était une image, dans le monde des dieux, des hommes et des choses.
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Le signe |[ ci signifie donc à la fois « image, enfant, engendrer, concevoir, père, l'eau et Tinondation que nous savons être les images de la génération naturelle et de la régénération divine; — l'idée d'image intellectuelle n'est exprimée que par sa valear mu, qui, par son second sens, désigne le « nom » ; le nom représente l'idée en qui se résume tout l'être de chaque individu; — enfin, sous le nom de Malkatu, il désigne la déesse-reine, la iiiii en qui se personnifie, nous l'avons vu chez Goudi-a, toute la famille, banù, des enfants de dieu.
La svllahe ar, en égvptien, présente également le même processus. Il désigne aussi «l'enfant, la génération paternelle, la conception maternelle, l'enfantement; voir, œil, ar, mar, har>y, parce que l'œil enfante les images des objets avec lesquels il est en rapport par la lumière. En assyrien, la svllabe ârii, signifie aussi « enfant, pousser, croître, voir». — En égyptien, la syllabe (7/-, ani, exprime les actes du culte. Enfin associée à ds dans dsdr, elle désigne le grand dieu chaldéo-égyptien Asar, Osiris, en qui se concentrent tout les régénérés à la vie divine.
L'égyptien possède encore dm «enfant»; md «semblable», par transposition des lettres; — îwi, connaître, savoir, savant»; — km e manger», parce que la manducation est aussi un procédé d'assimilation; — ne/ «enfants; neyeb «écrire, décrire», c'est-à-dire faire des images; nehep «façonner, former»; ncher «assimiller»; neyeb, l'Ilithve et l'.'^rtemise des Grecs, la Lucine et la Diane des Latins, une des formes de la Nin chaldéenne; dt (dd) ■! enfant, image, père»; àtd «rosée»; dtitr «fleuve inondant»; atem, le dieu Atoum, une forme d'Osiris. (i)
Nous avons dit que le signe || a possédait encore le sens «eau, inondation» parce que l'eau et l'inondation, comme nous l'a montré souvent le texte de Goudéa, étaient un symbole de la grande régénération divine. Car celle-ci s'accomplissait dans le sacrifice, qui immolait la victime, et faisait sortir de sa mort la régénération elle-même de l'initié. Telle apparaissait l'inondation; celle-ci commençait par détruire la vie, en recouvrant la terre, puis en disparaissant, en se retirant, elle donnait la résurrection et l'abondance. C'est ce qu'expriment les autres valeurs du signe a « mouiller, laver, renverser à terre, détruire, effacer; se lamenter, s'enfuir, féconder, croître avec abondance».
(l) Ces derniers exemples montrent comment la partie radicale du mot se transformait, par l'adjonction de préfixes et de suffixes, en prenant ses divers sens dérivés. — Cette dernière forme dt se retrouve dans la lecture it, id, du signe a « eau », en chaldéen. Et, dans les deux langues, elles ont le même sens.
II — La philologie du vin.
Le vin, surtout le vin rouge, à cause de sa couleur, breuvage délicieux et vivifiant, obtenu par le broiement ou l'immolation du raisin, offrait un autre symbole important du mvstère de l'enfantement divin.
Les Egvptiens avaient, pour le taire co.nprendrc, donné au vin le nom d\irl hor, «l'enfantement d'Horus», et ce nom se retrouve dans une parfaite équivalence, chez les Chaldéens et les Sémites, d'où il est passé aux Germauo-Greco-Latins, sous la forme de inu. Ce mot, qui veut dire « vin », renferme •"TT<T '" (= eni sa iiii) «concevoir» (dans le vin) -\- u (^= bêhi, Adad, Ami, etc.) «le Seigneur», .'kdad, Anu, etc., et il signifie, en conséquence, comme art hor, « l'enfantement du Seigneur, Bel, .Adad», etc.
Le signe précédent a encore la lecture di, ri{h] et les sens de brover, réjouir, brillant, progéniture, famille, toutes valeurs qui expriment également le mystère de la régénération par le vin.
L'autre svmbole du vin \\*~-, l'œil, se lit encore si, qui est le nom égyptien du vin et de la vigne; bad, mad, qu'il faut rapprocher de l'égvptien inàdj, «liqueur, mat hor ^= art hor «vin»; de f.iéf)i' «vin», fiefJùw «boire du vin pur, s'enivrer»; li, liai, lib, qu'on retrouve dans le latin libare et Liber, Bacchus; bah, d'où dérive peut-être le nom même de Bacchus. Ajoutons que le signe "-Il^i '" «vin», a encore les lectures rib, dont se rapproche le français « ribaud, riboter», et di, d'où pourrait venir le nom grec de Bacchus /jiôwaoç. (di « vin» + iinii « maison » + si(g) «prrtre»), «prêtre du vin», ce qui convient au dieu, qui engendrait ses enfants dans le mystère du vin.
Enfin un autre signe du vin ^ j y'^ , qui se lit à la fois kiiriin {liid, lut, sikin), signifie «vin rouge, sang, progéniture, famille», où l'on retrouve la même alliance d'idées. Quant à kurun. il rappelle le nom sémitique du vin, kurùnu et korem ; sikin, rappelle sicera des Latins; et lud, nous en avons retracé l'histoire plus haut (Tableau C. 9). La philologie chaldéenne du vin, comme celle de l'eau, en a donc fondé la linguistique et les mystères, pour tout notre vieux monde sémite et indoeuropéen.
Cette philosophie et ces mvstères, qui sont dans la langue, sont les mêmes, on le voit, que nous avons trouvés dans les écrits de Goudéa. La philosophie des textes aide à comprendre celle de la philologie; elles s'éclairent, se complètent et se justifient naturellement. On pourrait ajouter qu'elles se datent par cette philologie
(il Ce symbole du vin se retrouve dans < T^— (i») = cnu. mu, «œil, vin». Ici, comme en Egypte, il est représenté sous le svmbole de l'œil, parce que, de même que l'œil enfante des images (des enfants, pupilla) spirituelles, ainsi les mystères du vin engendrent des images divines, des enfants de Dieu. Les assyriologues, ignorant celle my.stique, n'ont point compris le sens de la vale\ir /» = cru .viT ini, qu'ils ont traduite par le ♦ poison, c'est-ii-dire de l'œil >. ce qui n'a pas de sens.
même. Cette philosophie, en effet, qui est dans la langue et qui a présidé à sa tormation, semble bien devoir C-tre, dans sa substance, aussi ancienne que la langue elle-même; et la langue doit bien être aussi ancienne que l'esprit lui-même, aussi ancienne que l'homme par conséquent. Nous touchons donc aux origines de l'humanité. Dans le prochain fascicule, nous montrerons que cette philosophie et ces mvstères furent aussi ceux des Pyramides de l'antique Egvptc.
L'écriture.
«Ecrire», en chaldten voulait dire «faire, frapper des images >~. Les mots qui signifient « faire > sont en chaldéen et égyptien /r, ra, du, da, sa, en chaldéen seulement ag, ak, ba, ma, lie, Iiar, ki, ni, ne. Les mots qui désignent « l'image » sont II [a, me, it, id, bitr, dur) ^J»- (idi, igi, igu, in, lib, lim, si]; i!^^. {sa, sim, silim, mad, bad, di); ]^^ *~tA^ a + an, an, am\ A- nu; y n, < copie conforme » ; Jtj ku, liun, [= kima) «comme, semblable». En combimant un des mots qui signifient taire avec un de ceux qui désignent l'image, on obtient les divers mots qui signifient écrire dans toutes les langues chaldéo égyptienne et indo-européenne.
Ecrire, en chaldéen, s'exprime par un des cinq signes suivants ^, ^p^ t^tl» "ïlll, .^ )^, que nous allons étudier avec les diverses lectures. Et nous constaterons que ce sont ces lectures variées qui se retrouvent dans les diverses langues pour former les noms de l'écriture.
1" Le signe ^ se lit a, lia, u, lui, su, sus. biir, biirii, buziir, piiziir, un, umun.(i)
En chaldéen, les lectures qui signifient écrire sont u « exemplaire, copie conforme, ('-crit, document » ; .vz/, tablette écrite, plan, projet « ge, gi, écrire, figure i> ; pu:ur. «sceller, apposer un sceau».
Egypte. — Les lectures i7/, ha, hu, combinées avec s, ne, «faire», ont donneles mots suivants qui signifient écrire : ssu, sya, sa {= slia), s.sau, syai, syi, nyb {^=n-\- hu). En chaldéen, les mots .su (= .v -|- hm, ha, hu (= he, faire, engendrer -f- a image, u copie I à eux seuls, signifient écrire. En les recevant, les Egyptiens ne comprenant pas la valeur de l'aspirée chaldéenne qui signifie faire, redoublèrent ces mots par leur .? qui veut dire «faire» et ils obtinrent les formes sya, ssu, qui sont des pléonasmes. Mais cette déformation même nous révèle que les Egyptiens empruntèrent aux Chaldéens le nom de l'écriture, et par conséquent l'écriture elle-même.
Grèce. — Içùcpio «écrire», ykvcpu), sculpter, sont pour ge «figure» + '"'' « faire » ; lu, « frapper » : faire, frapper des figures.
Divers : /'i»7); lEr.}, biiril \ esp.) = bur, «creuser» -1- in, «image»; bore (angl.) bora (h ail.) «creuser»; graver (Fr.), comme yçâqxa.
(i) Le signe représente un trou rond; le sens fondamental est creuser, conservé dans la lecture biir, «creuser», et dans le mot kT iib, up, iipii, pu; «puits, trou, mer, ravin profond». Du sens de creuser est dérivé celui d'écrire, parce qu'on écrivait en traçant des lignes en creux dans rar<;ile. la cire, la pierre.
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2° Le signe ^p se lit liaJ, luit, luit, hud, kiiii, lu, nui, pa, sag, sak, zig, zag, ziqqu, iigiilu. Le signe désigne «le scribe, l'écrivain, aklu^, mais son sens originel est « frapper, battre », car il représente un bâton. Ce bâton est le style du scribe avec lequel il frappait l'argile pour y former l'empreinte des lettres, comme on frappe aujourd'hui les médailles et monnaies. Voici les principaux dérivés.
Egyptien : C\2, CH2 {sah, sili) «scribere, pingere » ; hut «façonner, former, •/et, yctm «graver, graveur», d)(^et, dset «écrire», heteb, «burin».
Langues latines : sigillum, sceau; estamper (fr.), stampa (ital.) {= y^tem, hteb); sceller, sceau (fr.); coin (ït.), [kii, frapper + m, image); cimeiis (lat.), coin (que l'on frappe). Le grec elmoi' « image », s'y rattache sans doute par ; = ka « figure » -j- kitn « frapper » ; l'allemand : Siegel « sceau » ; Stempel (yjem + per) estampe.
3° Le signe fc^j^f se lit hir, gir, sir, sirini, ser, sar, sar, ma, mu, ezen, kes, kesda, iiisigii. En chaldéen, la lecture itir, .Çt7r signifie «écrire, prêtre, savant».
Le signe représente un champ de culture, où l'on fait croître, par irrigation, toute sorte de plantes. La culture, en effet, aux yeux des Anciens, comme aujourd'hui pour les Allemands, représentait à la fois la formation ou transformation en mieux des champs par le labour, des animaux par l'élevage, des corps par les belles manières, des esprits par la science, des cœurs par la vertu. Toute culture transforme, en élevant, d'après un idéal, un modèle, un plan, imposé par le maître; elle imprime donc aux choses comme aux âmes une véritable image, elle est une écriture. Les autres lectures ser «seigneur», sir «briller, chanter», etc., expriment les divers points de vue de la même idée de culture, (i) Voici les principaux dérivés :
Egyptien : her, herii, hiir «figure, image»; ser, seri «écrire», s'/er «plan, dessin, document, éducation, manière».
Latin - allemand : scribo, schreiben, écrire (=• syri + ba, faire). Le mot égyptien s%r (= s, faire -f- her, figure) signifie déjà écrire. En empruntant ce mot, les latins lui ont ajouté la finale sumériennne ba «faire», de façon que l'idée de faire est exprimée deux fois, d'abord par s, selon le génie de la langue égyptienne, ensuite par ba selon le génie de la langue chaldéenne à laquelle se rattache le latm. Ce pléonasme nous révèle que les Latins ont emprunté à l'Egypte le nom de l'écriture et par conséquent l'écriture elle-même, dont ils ont passé la science ù l'Allemagne.
4° Le 4= signe ^T\ se lit rid, rit, sid, sit, kisib, ag, zag, lag, lak, mal, mes, uttii, tu, te, pa, sangu, siimiig. La lecture kisib signifie, en chaldéen, « écrit, tablette, document», sit «compter, nombre». Le signe représente la tour du surveillant au milieu d'une culture. Et ce surveillant était « le scribe » qui enregistrait tout ce qui entrait et sortait, « le seigneur, le prêtre » qui donnent les plans du travail et du culte, ce que signifient les autres lectures. (2)
(1) Nos mots culture,ciilte,{e%^T\\)cultivé rendent compte des diverses valeurs de ce signe et de ces mots.
(2) Etymologiquement les quatre premiers mots sont composés de ri « diriger», si «surveiller. -|- it, iJ
«image, rejeton, enfant», kisib = ki . faire » -f ei, «image. -)- ifr «surveiller, mes = nw «faire» -f M
.image», etc. Tous ces mots expriment donc la même idée : faire et diriger les images, les cultures dans
les divers sens indiqués plus haut.
fi Barenton. I,c temple de Cioudéa et les origines italiennes.
Toutes ces lectures se rapportent donc au moins indirectement à l'écriture. Voici quelques dérivés.
Egyptien : mes «former» aines «imagination»; masii «image», Qemas «tableau», ut, te, f)i, bet « écrire i^.
Europe : litterae (= rit -j- '''') «lettre»; ;;'r/7t' (angl.) «écrire»; malen (alL), «peindre»; like (angl.) «semblable»; gleichen [a\\.) «ressembler», pisat (pi figure -\- sit) et pisetze (russe), «écrire; peindre».
Sanscrit : likami, likgami, tracer, graver, écrire.
5° -41,47" ^^ '''■ ""' '""' '"' '"f") '"> (ti'P> d"Pi dut). En chaldéen, sous la lecture imi = diippu, il signifie «écrit, tablette». De là dérive le latin imitari, imago, etc. Le signe désigne plutôt « l'argile » qui porte le dessin.
Nous avons rapproché de ce signe les mots (tiip, dap, ditb), quoique ils s'écrivent par un autre signe, parce qu'ils ont le même sens et qu'ils semblent dériver de tu. De là dérivent le grec tvttoç «image frappée», et le français tj'pe, typographie, et peut-être dauber, adouber, l'anglais daub « barbouiller, enduire », et l'allemand dubban, «enduire». Notre mot tableau, qui s'y rattache peut-être, montre comment on a tiré l'idée d'image de celle de son support.
6° |y*"*X', a-\-an, an = an, am, semblable, (i) Nous rapprochons ce signe du précédent, quoiqu'il ne signifie pas « écrire » en chaldéen, parce qu'on le trouve en égyptien avec ce sens : an « imiter (par l'écriture, le dessin, la peinture), écrire, décrire, document»; ânti « image », .>r<:zH;( «sculpter»; piâny^ «maison des hiérogrammates » ; et en copte eiNI, GIMC, IMl, ll\16, OMI, imitari, similis esse, similitiido, imago, forma.
L'homme et l'esprit.
Le nom de l'homme, à l'origine, signifiait «le générateur de l'image». Cette image se présentait sous quatre formes de plus en plus parfaites, qu'il engendrait par des fonctions de plus en plus éminentes : l'image naturelle, dans la filiation, l'image sensible, dans l'exercice des sens et de l'imagination, l'image spirituelle, l'idée, dans la conception intellectuelle, l'image divine qu'il produisait par sa parole, dans les sacrifices, en sa qualité de prêtre. Un seul mot souvent, qui, sans doute, devait être prononcé sous des nuances ou avec un contexte divers, exprimait ces quatre fonctions.
Les mots les plus usuels pour exprimer la génération étaient ma et lie; les mots pour désigner l'image étaient a, i(n), u, que nous connaissons, et l'on obtenait les mots ma(a), ma-j-i(n) = me, men; lie -\- u = lui «le générateur de sa similitude». Ce dernier mot, en sumérien, désigne l'homme sans spécifier ses quatre fonctions; les deux autres, au contraire, les spécifient nettement.
(l) La lecture an le rapproche de huii. «comme», et d'un qui s'écrit par le signe ^. qui veut dire «écrit, copie conforme*; et la lecture îiin. le rapproche de ini du sii^ne précédent.
Ma, en effet, signifie engendrer (bdiiiï), le mâle, l'homme {zikni), le fils, le nom (siimii), c'est-à-dire l'image naturelle sensible et spirituelle des choses, le prêtre qui prononce les enchantements mvstérieux (sailtu).
Me (n) a les mêmes valeurs plus accentuées encore, l'homme, le mâle (ziliaru), celui qui regarde avec attention (pour concevoir l'image et l'idée des choses), la parole qui crie (qdlii, qûln), le prêtre des enchantements [isibbii).
Si l'on a bien saisi cette conception que les Anciens se faisaient de l'homme, on comprendra facilement la philologie de ses divers noms, et des noms de l'àme et de l'esprit à travers les parlers divers.
Les Indo-Germains ont adopté une variante du mot luen, à savoir inan i = ma, engendrer -\- an, image). Le sanscrit possède manu, homme, maiij-e, penser, manas, la raison, l'intelligence, manta, la pensée. — L'anglais : man, men, homme; mean, où les deux éléments apparaissent séparés, penser, vouloir dire, vouloir; mind, considérer, faire attention, esprit. L'allemand ; Mann, Mcnsch, homme; meinen (ma-\-i>i) penser, entendre, vouloir dire. Le latin et le grec : mens, esprit, inemini, se souvenir; /lévoç, esprit, etc.
Le nom de la femme wnman (angl.j signifie [u, similitude, copie conforme -|-'"i:i'0 celle qui est semblable à l'homme.
Le nom chaldéen lui qui est composé de lie + ", se retrouve peut-être dans les composés n'ife, weib, femme, qui seraient pour ii -|- lie -\- it synonyme de n'oman. On sait en etfet que l'aspirée se change souvent en f, et ii en v, b, f. Quoiqu'il en soit, il apparaît modifié sous la forme lie -\- am (=iim) ou an dans les langues latines. Cette forme existe, du reste, en chaldéen, dans hum « porter du fruit en abondance» (i); et avec le second élément, u, in elle a donné liomo, hominis (latin) = hum + (in), itomo (ital.). Le français, homme, n'a pas employé ce second élément, qui est un pléonasme, puisqu'il existe déjà dans hum (= he -\- um = am). La forme he + am a été conservée dans les composés femme et femina.
La forme he + an apparaît dans le français on et surtout dans les composés faune (bourg), fonne (nivernais) qui désignent la femme.
Cet élément an se retrouve avec divers équivalents de he dans àvi]Q = an -[- i'' « engendrer » ; èvôoôç = an -\- ter ou dar (2) « engendrer ». Dans le latin vir {u -f- ir), u tient lieu d'an. Le breton den (3) (= dà engendrer + in), père; et l'hébreu {lt)ish {^= he -{- es) signifient aussi <. engendrer un semblable».
- Les mêmes langues forment, de la même manière, les mots qui désignent l'âme et l'esprit. L'âme était «la génératrice d'images», et l'esprit «le surveillant
(1) Ce mot entre dans un nom du porc Immiiii - sir «le fécond pour le seigneur prêtre», parce qu'il était, en certaines races, précisément chez les Latins, l'animal du sacrifice.
(2) Dara désigne le bouc sacré, le fécond, symbole d'Ea, c'est-à-dire la victime sacrée de son culte. On peut en conjecturer que ce nom est emprunté d'une tribu qui avait, pour dieu, Ea et, pour victime, le bouc, et à une race de pêcheurs, car dard désigne aussi « un essaim de poissons ».
(.5) Ce mot se rapproche de ilaiiii, la}in « le chêne », arbre sacré, générateur de vie divine.
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qui préside à la génération des images». Ce rôle de président est ordinairement exprimé par l'un des mots rangés sous le signe IV de l'éciiture (p. ii3) et auxquels les Chaldéens reconnaissaient cette valeur, sûlii sa suri « diriger, en parlant des pensées » (Barton, 270, 23).
Voici quelques analyses : âme (h.), ^ a, image -|- ?;îij «engendrer»; anima (lat.), = ij/i, image-)-//;! «former, produire»; anim ^^a. irl.), id.; ariba (basque), a -\- rib «engendrer»; uma (russe), âme = /(, semblable + '"''j nesamah (hébr.), âme = n -\- es, image -|- tna, faire; voéo) =^ nu -\- lie; gnâ (scr.), know (angl.), chnaan (h. ail.), connaître = gan, enfanter -\- a, au, an, image; cognosco = ku, semblable -j- gan; cogito = A-z( -|- git, «produire comme fruit»; ahma (goth.), a -\- he -{- ma « faire l'enfantement des images », etc.
Les noms de l'esprit sont ordinairement formés d'un des noms de l'âme et d'un des mots étudiées plus haut (p. ii3) signifiant «directeur des pensées» : rid, rit, sid, ag, lak, mal, mes, tu, te, pa, etc.
Le sanscrit tman, atman, [t -\- man) intelligence, personne ; Ov^iôç, âme (t -f uma) ; tpi'Xï] (pa -{- su, image -\- hi, engendrer); diima (russe) = d pour te -\- uma, idée, pensée, conseil dirigeant; cpQfjv, intelligence = /î^ + /n'r, engendrer + m image); Tcveî'fice, esprit (i) = pa -\- ne, fort, -|- uma) «le puissant directeur de l'âme»; nephes (hébr.), âme, esprit = ne, force -\- pa, directrice -|- es, image) ; spiritus (sa, faire -\- pi, image -\- rit), « le directeur de celle qui fait les images » ; understand (angl.), comprendre, intelligence (un = an, image -(- der = dar, engendrer (cf. àv^çàç) -\- sit, diriger); verstehen (ail.), comprendre ^ u -{- ir (comme vir) -\- sit; skiant (bret.), esprit =^ i + ki, engendrer -|- an, image -|- te); andi (scand.), esprit = an, image -\- di juger; en)-dd (cymv.), âme = en, maître, seigneur -\- id, image; etc., etc.
(l) L'idée de souffle, vent, se rattache souvent à celle d'esprit, non que celle-ci dérive de celle-là, mais le souffle de la bouche, le vent parce qu'il engendre les paroles, qui sont images comme véhicules de l'idée, et qu'il développe, par la respiration, la vie qui est une assimilation, était dit, lui aussi, «générateur d'images».
SUPPLÉMENT
I — Quelques images et symboles.
En faveur de notre interprétation du texte de Goudéa, et à l'appui des déductions que nous en avons tirées, avant de clore le volume, nous voulons apporter le témoignage de quelques gravures particulièrement suggestives et spécialement le temple d'Ea et l'initiation de Goudéa.
Le temple d'Ea. — Ea ou En-ki est la meilleure personnification du temple entendu selon la conception de Goudéa et la gravure ci-jointe en est une bonne illustration. Ea signifie temple de l'eau (l'eau génératrice); et En-ki, signeur de la terre d'habitation, de la terre et du ciel. Le signe pour ki, en effet, possède toutes ces valeurs. On sait, du reste, que les Anciens se représentaient le temple comme la maison de l'univers, où Dieu habitait avec l'homme. De fait, notre gravure représente le Dieu assis sur son trône, comme un roi, au milieu de la terre, des eaux et des astres, qui résument tout l'univers.
Cependant l'artiste a voulu attirer plus spécialement l'attention sur les eaux qu'il fait sortir du sein même d'Ea, pour montrer que ce sont des eaux génératrices de vie divine. Et, de fait, ces eaux sont souvent reçues dans un vase en forme de sein ou de cœur, comme ceux que Goudéa fit disposer dans son temple (v. grai'. suivante); elles y font naître et prospérer la divine plante de vie ningishzidda ou azal {\. p. 78, 52, 6^, 95); ensuite, sortant de ce vase, où elles ont produit la plénitude et surabondance, en deux ruisseaux semblables, elles vont remplir deux autres vases en cœur et y développer la même plante de vie; puis, de chaque vase, elles rejaillissent encore en deux nouveaux ruisseaux pour féconder de nouveaux vases et ainsi toujours à l'infini. Telle la vie divine, partant d'un seul et mrme principe, s'épand par transmission de vase en vase, de cœur en cœur, jusqu'aux extrémités
Le temple d'Ea. (i)
(i) Cette gravure et la suivante ont été dessinées d'après Heizev, La stèle de Goudéa, par le Ct. de Bealjeu.
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des terres et des siècles, (i) Le temple est, par l'eau, une génération de vie divine.
Avec la plante apparaissent les poissons, parce que l'eau développe la vie animale comme la vie végétale, et l'une et l'autre sont des svmholes de la vie divine.
Cependant l'eau n'est pas Tunique principe de cette vie divine; il faut y joindre le soleil, sa chaleur et son feu. C'est pour cela qu'il brille au ciel avec la lune et les étoiles. L'eau et le soleil développent donc dans le vase la vie, c'est-àdire l'arbre aux fruits délicieux, l'arbre d'aboiidijnce. Au pays de Chaldée, en effet, la terre n"a besoin que de l'eau et du soleil unis ensemble pour produire l'abondance. L'eau et le soleil représentent l'en du temple, à la fois homme et dieu; le vase et la terre représentent la ni; la plante ou les poissons représentent les enfants nés de Ven et de la ni, par l'union à leur sacrifice.
Conformément à cette notion, nous avons vu Goudéa instituer dans son temple sept vestales : deux consacrées aux libations iïeaii, deux à l'entretien du feu, une représentant le ciel-terre, réceptacle de la chaleur et de l'eau et symbole de la ni, génératrice du fruit de vie (Cyl. B. col. XI); deux représentent l'abondance, c'est-àdire les enfants issus de YEn et de la Ni. Nous retrouvons donc encore ici nos quatre fonctions nécessitant quatre sortes de vestales.
Ea est encadré par deux guerriers tenant des épieus, avec leur garde et leur anneau de suspension. Ils représentent le prêtre Ea dans sa qualité d'immolateur, tandis que, sur son trône, Ea apparaît en sa qualité de prêtre-victime, manifestant tous les fruits de son sacrifice accompli, c'est-à-dire 1 eau régénératrice sortant de son sein.
Le prêtre immolateur a deux glaives parce qu'il doit immoler deux sortes de victimes, la victime innocente, c'est-à-dire le dieu Imgighu et ceux qui participent à son innocence, et les victimes coupables, c'est-à-dire les hommes pécheurs, qui acceptent de s'unir à son sacrifice. Ces glaives sont à la porte du temple d'Ea et même ils en forment la porte, parce qu'on ne peut entrer dans ce temple que par la voie de l'immolation, comme nous l'avons longuement exposé.
Ce symbolisme des glaives à la porte du temple aide à comprendre l'importance religieuse accordée aux postes ostii chez les Romains et autres peuples. Ces postes, poteaux ou jambages de la porte, représentaient ces glaives de l'immolation, par laquelle seule on pouvait pénétrer dans le temple figuré par la maison. Aussi voyons-nous l'épouse oindre ces postes et les entourer de bandelettes, avant de pénétrer dans la maison de son époux. Elle entrait comme prêtresse dans ce temple, à côté du prêtre son mari; mais elle n'avait que le rôle inférieur de prêtresse immolatrice, tandis que son mari était le prêtre oblateur et victime. En oignant les postes, elle prenait possession des glaives et inaugurait sa fonction d'immolatrice.
(i) De la sorte, chaque chaînon transmet la vie divine à son tour et participe aux joies et aux gloires de la paternité et de la maternité du premier principe. Le chaînon est le prêtre; tel Goude'a » proclamé grand-prétre pour engendrer, en grand nombie, des enfants à Nina> (Cvl. A. X.\, 22 — 23).
iig
Cette gravure représente l'initiation de Goudéa au culte et, sans doute, au sacerdoce du dieu Ea. Le patési apparaît tête nue et rasée, conformément à son rite, entre deux prêtres coiffés des cornes, comme Ea. (i) C'est de ces personnages que parle notre texte (Cyl. B. ii. g — lo), quand il dit : «Sa bonne parole devant lui s'avançait; le dieu, son bon génie, derrière lui dressait. » Il s'agit, nous le savons, de la parole qui immole, et qui par cette immolation engendre à la vie divine. Ces deux actes sont spécifiés par ces deux personnages.
Comme Goudéa ne doit pas être immolé en personne, avant l'heure de sa mort fixée par Dieu, son immolation sera figurée par celles des animaux qui seront sacrifiés à cette occasion et qui seront ses répondants. Ce sont ces animaux que montre l'espèce de griffon qui marche au dernier rang.
Cet animal, comme beaucoup d'autres en Chaldée, est composite, c'est-ù-dire qu'il a des ailes d'oiseau, une gueule de crocodile, une langue de serpent, des cornes de bélier, des pattes de fauve. Cela indique que l'intiation de Goudéa sera célébrée par le sacrifice de ces quatre ou cinq sortes d'animaux et que, son initiation sacerdotale l'établit sacrificateur de ces diverses victimes et, en conséquence, prêtre de quatre ou cinq rites différents et de quatre ou cinq tribus distinctes.
LÉON Heuzey, dans son article sur Le Sceau de Goudéa (R. d'Axsj-r. et d'Arcli. or. 1902), reproduit une figuration analogue d'un vase à libation ayant appartenu à Goudéa. Deux griffons, à ailes d'oiseau, à corps de panthère, à gueule de crocodile, tiennent les épieus-épées, à la porte du temple, et encadrent deux serpents disposés en un caducée, semblable à celui de la gravure ci-dessous. Nous retrouvons donc ici tous les animaux que nous avons vu figurer dans notre texte. (2) Avec ces symboles,
(1) La corne se disait si, sig, sag, sak, ris, ris, en cliaMéen ; dy, jb, ib. Iiup, tjp, deb, hcnti, en égyptien. Ces mots peuvent aider à reconnaître les peuples dont les prêtres, immolateurs d'un animal cornu, portaient les cornes dans leur coiffure. On peut indiquer, avec beaucoup de probabilité, Heber, l'ancêtre des Hébreux ; le fait que ses descendants habitaient L'r consacrée au dieu Sin « le croissant, la double corne, le prêtre, caractérisé par la corne en croissant», invite à reconnaître cette race parmi les peuples qui sacrifiaient des animaux ornés de cornes en croissant. Les Tibareniens et Ibères, que Josèphe dit issus de Tubal ont un nom qui indique des prêtres porte-cornes. De même, dans le nom des Sicanes, on pourrait voir la racine sig, d'autant plus que nous les avons vus (p. 72) unis aux Ibères d'Espagne et venant, avec eux, s'établir en Italie. Là ils auront dénommé le Tibre, comme en Espagne, ils avaient dénommé l'Ebre.
Le fait que le Tibre et les fleuves en général, dans la mythologie gréco-latme, étaient caractérisés par la corne d'abondance, cormimpia, apporte un nouvel argument. Des fils de Tubal les Tibareniens représenteraient la branche qui, ayant séjourné en Egypte, y aurait pris la forme de son nom qui est égyptienne; les Sicanes représenteraient la branche qui n'aurait pas séjourné en Egypte ou y serait restée peu de temps. Le nom divin Aphrodite, qui veut dire «cornes à la tête», se rattache au même culte. Du reste les Grecs avaient reconnu cette déesse dans l'Hathor, bat, zdb, de Diospolis Parva, figurée avec des cornes en croissant (V. fig. p. 95).
(2) L'oiseau (A. XX, 14; XW'll, 1, etc.), la panthère (A. XXI, 0), le serpent (i, 61, 62, 90; il, 47).
L'initiation de Goudéa.
Manche de couteau de l'Egypte préhistorique d'après de Morgan (Recherclies sur les origines de l'Egypte, et Ethnographie préhistorique (dessin du Ct. de Beaujei').
il serait possible de retrouver les noms des tribus, sur lesquelles régnait Goudéa. Le peuple du serpent-caducée y exerçait les fonctions de prêtre-roi, et pouvait être Konsh ou Moushki le Mosoch biblique {mousli, serpent + ki, pays); les peuples de l'oiseau, symbole du dieu Enlil de Nippour (les Achéens peut-être) exerçaient les fonctions de soldats, c'est-à-dire de prêtres sacrificateurs (Cyl. B. X. 22 et siip. p. 50); le lion-panthère (Gog et Magog, sans doute) et le crocodile ou porc (Troyens) personnifiaient également des peuples alliés.
II — Les armoiries du pays basque.
Jean de Jaurgain, l'auteur de La Vasamie, a reconstitué, d'après d'antiques documents, les blasons des six principales provinces Basques, Navarre et Basse-Navarre, Guipuzcoa, Biscaye, Alava, Labourd, Soûle, et il en a formé les armoiries du pays basque. Comme, en fait, le nombre des provinces était de sept, dès les temps les plus reculés, nous y ajouterons, pour être complet, le blason de Baïgorry, et nous auions autant de blasons que de provinces : zazpiak bat. Voici ces sept blasons; nous en donnerons plus loin le dessin, (i)
I. — Navare et Basse Navarre : de gueules aux chaînes d'or. II. — Guipuzcoa : coupé au premier parti de gueules, à un roi vêtu et couronné d'or, assis sur un trône du même, et tenant, dans sa dextre, une épée nue . . . douze canons, trois ifs de sinople.
III. — Biscaye : d'argent au chêne terrassé de sinople, qui est le chêne de Guernica, brochant sur une croix latine de gueules, accopagné de deux loups passant, . . . ravissant chacun un agneau.
IV. — Alava : de gueules au château crénelé d'or, ... et un dextrochère armé d'argent, issant de la porte dudit château vers senestre et tenant un épée d'or, dont il menace un lion rampant du même, le tout posé sur une montagne d'argent.
(l) Cf. armoriai de Basse Savarre par Vital de Genestet de Chairac : Le Héraut d'armes T. II, pp. 293, 268, 275, 314, 335; et Jacqi'es Meurgey, Les armoiries du pays basque, 191S.
V. — Labourd : d'or au lion de gueules tenant, de sa patte dextre, un dard un peu péri en barre.
VI. — Baïgorry : écu d'or, à trois fasces ondées d'azur, au chef du même, chargé d'un croissant renversé d'argent, à la Champagne d'azur chargée d'une étoile à huit raies d'argent.
VII. Seule : de gueules au lion d'or
Des sept provinces que représentent ces blasons trois appartiennent à la Cantabrie; ce sont celles d'Alava, de Guipuzcoa, et de Biscaye. Dans toutes les chartes de Castille et de Navarre, en effet, elles sont appelées cantabres.
Armoiries du pays basque.
1. Navarre; 2. Bigorre ; i. Guipuzcoa (la gravure ne donne que la partie inférieure) ; 4. Biscaye; 5. Alava ; 6. Labourd; 7. SouIe.
D'un autre côté, la croix de Biscaye se rattacherait à une très antique tradition, d'après le chanoine Inshaupe. « La croyance traditionnelle des Basques, écrit-il dans Etudes historiques religieuses du diocèse de Bayonne, iSgS — 1894, est qu'ils descendent de Tubal, tils de Japhet. Ils considèrent leur antique étendard, le Lauburu (quatre têtes ou bouts), comme étant le souvenir de cette origine . . . Porté comme trophée îi Rome par César-Auguste, après sa compagne contre les Cantabres, cantabro sera domito catena (Horace, IV. XII), il fut appelé labarum, qui est une altération de la dénomination basque lauburu t. Après leur défaite, les Cantabres servirent l'empire et formèrent une cohorte, avec le labarum comme étendard. C'est ce labarum qui serait devenu l'étendard chrétien, après l'apparition de la croix à Constantin et sa victoire contre Maxence.
Ces documents traditionnels, ajoutés aux nom'breuses indications contenues dans les divers blasons, vont nous permettre, avec le secours de la philologie, de remonter vers les origines. Les principaux symboles des armoiries sont les chaînes de Navarre; les trois ifs de Guipuzcoa, la croix, le chêne et les deux loups de Biscaye; le château d'Alava; le lion de Labourd et de Soûle; le croissant et Vétoile de Bigorre.
Ces symboles, nous le savons, représentent les formes cultuelles de la race à laquelle ils appartiennent; de plus le nom de ces symboles, par un artifice de philologie, contient, en abrégé, l'histoire de cette race.
Nous commencerons par le lion, qui représente, semble-t-il, l'organisation politique la plus importante. Le lion basque à la gueule béante est le même que celui du Kudurru chaldéen (p. 45); il représente donc la même race de Nebo, qu'on a vue conquérir l'Egvpte, sous le symbole des deux corbeilles neb, nebii et noub dont la première semble personnifier les Lebou ou Libvens et la seconde les Nubiens. Ce Noub désigne souvent un collier de chaînes d'or, et il dénomme, avec neb, nous l'avons dit, la race des fondeurs, descendants de Nimrod le coushite, qui établit le premier empire et la première organisation sociale, en qui ce sens de noub, îl'orj', nous invite à reconnaître l'âge d'or. Cet âge d'or du lion a laissé comme vestiges, en France et en Espagne, ces nombreuses appellations géographiques au nom du lion signalées plus haut (p. 83 — 84), auxquelles il faut ajouter le Léon, en Espagne, la Soûle (se, pays + ^h 'ion, en égyptien) ou Souroule (se -{- àr, lion -\- ul, grand), ou « pavs du grand lion », le Labourdi (laboii, lion, -|- ur, grand, -f ^"j montagne), ou « montagne du grand lion » ; Mauléon [mau, lion -\- léon, lion) qui porte son nom égyptien, mau, traduit en latin leo, leonis; l'Alava (âl, lion + àba, combattre), qui veut dire, comme le montre ses armes «l'adversaire du lion».
Ce blason d'Alava nous révèle une nouvelle race, ennemie du Lion libyen, (i) La château, dans lequel le combattant résiste au Lion, nous rappelle la citadelle des Kethim-Caphthorim de la palette d'Hiéraconpolis. Nous retrouvons donc ici nos lettrés d'Egypte; ce sont eux, sans doute, qui survivent dans les Castillans, dont le nom est la traduction latine de Kethim, et qui ont doté l'Espagne des lettres dites ibériques.
Cette race ibérique, comme son nom l'indique (tb, corne -|- lier, visage) était un peuple immolateur de bêtes à cornes. Elle est représentée plus spécialement par les armes de Bigorre, où nous retrouvons le croissant et l'étoile, symboles du sacerdoce chaldéen, spécialement à Ur, ville des fils d'Héber. (2) 11 ne serait donc pas impossible,
(1) 11 y a, comme on le sait, deux races libyennes, l'une venue d'Asie, celle de Nebo, sans doute, et l'autre qui semble être africaine.
(2) La corne était non seulement symbole du culte, mais encore arme de combat, «défense», selon la valeur égyptienne du mot db et la valeur française du mot dcfviisc, dans «défense d'éléphant, de sanglier, etc. ». Ce fait explique pourquoi un des noms du sanglier est fondé sur la syllabe âb « corne » [dabii, en assyrien; deb, en égyptien; dam, en chaldéen; ebcr, en allemand). Aussi le culte du porc, hippopotame, rhinocéros, semble-t-il avoir été uni assez étroitement avec celui des bétes à cornes proprement dites, et peut-être fut-il propre, à l'origine, aux Tibaréniens ou Ibères, tîls de Tubal. Ceux-ci
si ces armes dérivent d'une tradition authentique, que ce pavs de Bigorre ait été peuplé par des descendants d'Héher ou du moins par ceux de Tubal, comme le veut la tradition, ou entin par les uns et les autres, formant une communauté politico-religieuse avec les Kethim, contre les Libyens ; Castille et Ihères-Cantahres contre Léon et Ligures.
La Soûle, sous son ancien nom de Soiiboule (se, pays + iib, corne, iil, grande), semble avoir gardé le souvenir d'un temps où elle appartenait aux Ibères.
Le nom de Navarre, avec ses chaînes d'or, pourrait s'expliquer par iieb, noiib, «fondeur, or^, et har, que nous savons désigner l'argent de Tharsis; il marquerait une union des Libyens avec les indigènes.
Pour Guipuzcoa, nous omettons le roi et les canons, pour ne garder que les trois ifs ou cyprès. Le cyprès, en égyptien, kebes, koiipar, gioii, gai, gaiou, signifie l'arbre à résine, qui servait à préparer les onguents gaî, gaui, goii. Nous croyons donc qu'il faut expliquer Guipuscoa par ^o»/, «résine, onguent», bu «arbre», .S'A", skou, extraire, tirer, s'occuper de, skii «résine»; c'est-à dire les «résiniers». — Les autres valeurs du mot .vA- «tirer un bateau», ska «labourer à la charrue », iA» «guerrier», etc., indiquent les autres qualités sociales de cette race de Guipuscoa.
Le chêne de Guernica, kal, lap, Lib, lip, dan, lig, en chaldéen, slién, en égyptien ; et les deux loups ou chiens sauvages, ui-, wu, lik, tash, tan, en chaldéen; Iteru, en égyptien, invitent à rattacher cette race aux Ligures et aux Dodanim bibliques. La croix du labarum, qui était leur enseigne, semble bien, de son côté, se rattacher à l'un des huit hiéroglyphes chaldéens, qui affectent la forme d'une croix, et dont nous avons joint la représentation à celle des armoiries. (V. p.125.) Que l'on remarque spécialement le croix. No. i, formée des quatre massues servant au broiement de l'épi et du blé, dans le sacrifice du pain. Cette massue se lisait bad, bat, xiin, til, idim, en chaldéen, et précisément aussi laberii (de labarii) en dssvrien, oii l'on peut reconnaître le nom du labarum basque, qui veut dire «le broyeur ou le broyé ».(i)
Ce broyeur disposé en croix se lisait giiriin, gitrin, où l'on peut reconnaître notre guernica basque, avec la terminaison ik, qui veut dire écraser, tuer : « le broveur, la massue qui écrase et tue». Comme il est joint au chêne, on peut croire que c'était le fruit du chêne qu'on écrasait dans le sacrifice, du moins à l'origine. En conséquence les premiers Biscavens auraient été un peuple chasseur, qui vivait des produits spontanés du sol et spécialement du gland, comme le raconte, du reste, la tradition. Ils y joignaient, sans doute, la pêche, car le nom de Biscaye, interprété par l'égyptien veut dire {bd = bdi, bi, barque, skai, tirer) «tirer la barque
auraient été surtout immolateurs du porc et du sanglier, dont ils propagèrent le rite en Europe. Le rite des bètes à cornes proprement dites appartiendrait alors au sémite Héber. Celni-ci se rattacherait ainsi au groupe égyptien de Set-.\npou ou de la l'"" dynastie (laiinel ; Tubal, au groupe de Set zàb de Tenlyra et de la 2" dynastie (médique). a la civilisation sir (pp. 92, 115).
( I ) Labarii, en assyrien, désigne ce qui est vieux, use, démoli par l'âge ou tout autre cause et ce qui détruit, brise. Le nom divin Labartu montre que ce terme avait aussi un sens religieux et que l'on connaissait, en Assyrie ^ le divin broyé, et la divine broyée», c'est-à-dire la Victime du sacrifice par broiement.
par le halage ». Le symbole des deux loups, qui emportent un agneau, appuie notre induction, qui les représente comme un peuple chasseur, vivant de butin.
Les Biscayens pourraient donc représenter la portion la plus ancienne des Basques, celle qui n'ayant que sa barque et sa massue à transporter et avide de liberté, parvint la première sur ces plages de l'extrême Occident. Puis vinrent les Tibaréniens et les Ibères de Bigorre avec leurs troupeaux et enfin les métallurgistes du lion avec le blé, la vigne et tout l'organisme de la grande civilisation. Nous avons dit plus haut que c'était à Hercule, sans doute, qu'il fallait attribuer cette dernière invasion qui transforma le pays. Sa lutte contre le sanglier et le Centaure pourrait se rapporter aux Cantabres. Cantabre peut s'expliquer, en effet, par kent «dompteur, immolateur», aber «porte-corne, porte-défense», taureau ou sanglier, et abari «cheval svrien». On a ici l'explication des centaures à buste d'homme et à croupière de cheval, et du sanglier d'Ervsimanthe qui leur est uni. Le Cantabre, en sa qualité d'immolateur du cheval, portait comme vêtement une partie de la dépouille du cheval, soit la partie postérieure, la queue, comme le pharaon Boethos (V p. 95), qui, en cela, était cantabre; en sa qualité d'immolateur du sanglir, il se revêtait du sanglier. Et, en triomphant. Hercule put se vauter d'avoir vaincu le centaure et le sanglier, (i)
Certes les interprétations que nous venons de suggérer sont loin de réunir cet ensemble de preuves qui donnent la certitude. Nous avons voulu simplement donner des exemples et ouvrir les voies vers des solutions qui formeront la science de demain. A la page Sy, nous avons indiqué les conditions que devaient réunir ces solutions. Pour chacun des problèmes soulevés ici, nous en avons rempli quelques-unes. Aux quelques arguments développés, nous aurions pu en ajouter bien d'autres. Mais une solution définitive exigerait un travail d'ensemble qui embrassât, en même temps, toutes les races. Notre intention n'a point été de l'entreprendre ici. Nous avons voulu simplement exposer et expliquer l'influence de Goudéa sur notre monde occidental. Il suffit pour le présent travail.
III — Dix hiéroglyphes chaldéens.
L'écriture assyro-chaldéenne possède dix signes en forme de croix; ce sont ceux que nous présentons ici. Us ont tous trait au sacrifice et ils en décrivent les éléments et les actes essentiels, tels que nous les a fait connaître le Livre de Goudéa.
(l) Cet Hercule, comme toutes les divinités anciennes, n"est point un personnage individuel, mais le prêtre-dieu d'une race, en qui se personnifie cette race. Les travaux et pérégrinations d'Hercule sont donc ceux d'une race, le race dont le prêtre avait pour insigne premier la massue, le bat sans doute, et pour insigne secondaire la peau de lion. Ces insignes peuvent aider encore à découvrir de quelles races Hercule était le prêtre. Le mot lier, qui forme l'élément essentiel du nom d'Hercule, et qui se retrouve dans le latin hcrus et l'égyptien herou est encore une indication et affirme le passage d'Hercule en Egypte. Enfin le fait qu'Hercule mourut sur le bûcher le rattache aux temps reculés de l'incinération en Egypte et aux races qui pratiquaient ce rite, races de métallurgistes.
Dix hiéroglyphes chaldéens en forme de croix.
I. Gugu (]imbara); 2. gibil; 3. rihainitn (an s'umer); ^. bar; 5. i^urim (bat); 7. id.; S. inbii :
ç. kir, sir; 10. kib.
Nous trouvons donc là une nouvelle confirmation de l'exactitude de notre interprétation.
Un signe est consacré à VKn, bar (4); un à la Ni, gugu, umbara (^i); deux à V immolation proprement dite gi»-;»;, Z'iî? (6,7); un au feu de l'holocauste gibil (2); un à l'eau du sacrifice, à la libation sacrée, à l'inondation fécondante kib (10), un à l'immolation du poisson et du blé en particulier rihamon, an sumer (Z), àGu\ aux fruits du sacrifice et à ï abondance qu'il produit inbu, gurim (8,5); un ;\ la culture sacrée (9).
C'est cette abondance, cette sureffusion de tous les biens sortant du sacrifice que représente la forme de croix imposée à tous ces signes. Le centre, rond ou carré, symbolise le sanctuaire de la Nin où s'accomplit le sacrifice ; de lu en quatre fleuves ou rayonnements puissants, sort l'effusion de lumière, pour éclairer le ciel, et l'effusion des eaux, pour féconder la terre. Donnons quelques précisions sur chaque signe, en suivant l'ordre que nous venons d'indiquer.
Le signe 4 représente une demeure fermée; il se lit bdr et signifie «sanctuaire, maison, habitation, prince » ; c'est la maison du prince, Ven, avec la ni, il engendre, dans le sacrifice, la famille des enfants de Dieu.
Le signe i se lit gugu, qu'on peut traduire par «terre du prince». Le signe répété quatre fois, dont se compose ce symbole, est un enclos muré servant d'asile et de protection à une famille et à ses clients; il se lit umbara, dont les éléments signifient {um, sein, mère -\- bar, sanctuaire) «le sanctuaire de la mère, du sein». Il signifie «enclos, protection, secours, ciel, joie ». C'est bien « l'enclos céleste, la terre.
le domaine du roi-prêtre, la déesse épouse ^>, au sens expliqué précédemment. Cet enclos, nous avons vu Goudéa le créer pour son temple; en Egypte aussi, les cultures du temple, les vignes, en particulier, étaient des jardins fermés de même symbolisme.
Les signes 6 et 7 représentent la massue ou pilon employé, dans les sacrifices, à broyer le végétal, tige, fruit, épi, blé, ou à assommer l'animal destinés à l'immolation. Ils se lisent ^itnm, qui veut dire (gur, broyer, un ou in, seigneur) « le prince du broiement», le prêtre-victime qui est à la fois immolateur et immolé, broyeur et brové.
La massue se lit bad, bat, bath, bid, bit, bith, but, biith, mid, mit, mitb, miid, idim, pit; tel, til, tliil, dil, qui sont des variantes dialectales de bit et til; et encore siin, messitn, itg, lis, es, zaz, ziz, ziiz, zii. La forme bat, partie de Chaldée, se retrouve en Egypte avec Boethos et le titre bâti désignant le rôle d'immolateur du pharaon, comme roi de la Basse Egypte; puis en Libyie où elle dénomme le roi battos, et enfin dans nos langues occidentales, sous les formes battre, combattre, abattre, et sous le nom de bâtonnier, et la forme du sceptre, où elle dénomme et caractérise l'autorité. La philologie de bat nous permet donc de suivre cette race de bat dans ses pérégrinations d'Orient en Occident; et bat semble désigner les Médo-Perses, représentés par les mythes de Médée et Persée.
Le signe 2 est formé de quatre tisons disposés en croix, qui se disent bit, gibil, gir, de, ne, lam, iissi, kiim, zah, et signifient « allumer, feu, flamme, lumière, jour, éclat, chaleur, brûler, cuire (forgeron)», et, au figuré, «colère, rage, soulèvement, révolte, combat», et enfin «repos». Ce svmbole semble avoir été celui des forgerons, dont Ea était le dieu.
Le signe 10 est une canalisation d'arrosage disposée en croix de Saint-André; il se lit kib, kip, et désigne l'inondation, la plaine ou prairie qu'elle arrose (çêrii), et une espèce d'arbre. Nous avons vu cette inondation, vaste libation céleste, signifier, chez Goudéa, l'effusion de la vie divine dans l'humanité.
Le signe 5 se lit rihamun, qui signifie « la totalité de l'abondance, nagab nuhsiy>, c'est-à-dire le fruit du sacrifice, et qui désigne aussi les deux autres éléments du sacrifice gibil et kib, sous ses sens d'« orage, ouragan» et de «soulèvement, rébellion». Etvmologiquement rihamun veut dire ()■/, exaltation; ha, poisson; mun, bon) «l'exaltation, la glorification du bon Poisson», dans son sacrifice fécond.
Le signe répété quatre fois se compose de trois éléments, qui se lisent an, sum, er et signifient (an, blé, dieu; swn, brover le grain; er, ir, pour) le blé destiné à l'écrasement. Nous trouvons ici, crovons-nous, le vrai sens du mot, Sumer, Sumériens; il désigne les races qui ont pour rite le «broiement» du blé ou autre plante, tel que le Sonia des Védas. Notons encore que le nom de la déesse Nidaba, déesse des grains, s'écrit par le même signe sum -\- er précédé de se «grain», synonyme d'à?;.
Ce nom d'an, nous l'avons vu (p. 73), se retrouve en Egypte écrit également par le signe de la croix, fixée sur une sorte de tumulus, et formant croix latine.
Nous l'avons rattaché également au signe du poisson; il est de plus un nom divin comme en Chaldt-e et désigne le dieu Soleil d'Héliopolis et le dieu Lune, c'est-àdire le dieu prêtre et victime. Nous avons donc en Egvpte le même symbole qu'en Chaldée, mais ici il est appliqué au poisson et au blé; en Egvpte, il n'est appliqué qu"au poison. La race envahit donc l'Egypte avant d'avoir adopté la culture du blé. L'Uranus et le Pan des Latins s'y rattachent peut-être. Cette croix du poisson divin nous l'avons retrouvée dans le labariiin basque et elle se voit gravée sur maint menhir breton, marquant les étapes d'une même race ou nationalité.
Les signes 8 et 5 se lisent inbii, c'est-à-dire «le fruit» du sacrifice, le dieu « Amour » des Classiques. Le signe 5 se lit encore giiniii, gui in, que nous connaissons, et l'élément dont il se compose se lit giir, kiir, avec le sens de « lier, broyer, affliction», d'où dérive giirtin, et encore gir, kir, girim, riiii, ri, gid, giid, hab, avec les sens de «végétal, nourriture, abondance, plénitude», etc., où l'on reconnaît de nouveau les fruits du sacrifice.
Le signe 9 marque une culture sacrée. Nous en avons expliqué le symbolisme à la page 97.
Remarquons enfin, en terminant, que ces fonctions du sacrifice, que nous venons de voir exprimées par ces dix signes en croix, sont celles même que nous avons vu les Vestales de Goudéa se partager entre elles.
A notre interprétation du texte de Goudéa les signes de l'écriture viennent donc d'apporter à leur tour une nouvelle confirmation. Les hommes de ces âges anciens vivaient une foi religieuse simple, claire, et grandiose tout à la fois, foi religieuse partout et toujours la même malgré la différence des siècles ou des climats. Mais cette foi toujours la même, chaque race la chantait sur un mode et avec des instruments à elle spéciaux; et l'ensemble de ces modulations à l'oreille qui sait l'entendre forme un concert merveilleux. Nous venons de l'écouter sur les rives de l'Euphrate ; dans le fascicule suivant, nous interrogerons à son tour l'Egypte des Pyramides. Nous la prierons de nous dire la foi de son cœur : elle nous fera entendre des mélodies nouvelles, mais ces mélodies nouvelles nous chanteront toujours ces mêmes et universelles espérances.
IV — Rome et Palatin; Latins et Médo-Basques.
I — Les noms de Rome et du Palatm semblent bien se rattacher au symbole du chevet et des lits sacrés, décrit précédemment p. 88. Le copte fODM, rùm, en effet, signifie «chevet», ainsi que innJin et s'explique par ro «tête»; m, ma «lieu»; lieu où mettre la tête. La forme rôm, dont les éléments sont intervertis, accuse son origine chaldéenne. Plus tard, les Egyptiens redoublèrent m, en préfixe, pour se conformer au génie de leur langue et créèrent mrâm. — Le mot Palatin (pe, lieu -f- ar, faire -\- ati, lit) désigne le lieu où l'on célébrait le rite des lits sacrés. Le mot palatiiim à le même sens,
II — Dans notre Europe, les peuples se groupèrent, semble-t-il, comme nous les avons vu faire en Egypte. D'un côté les Latins, Kittim, Coptes, Castillans, Séquanes, etc; de l'autre côté, les Basques et Médo-Perses, les Troyens, les Ascaniens, les Ibères (?) et tous ceux qui se rallièrent à l'empire du Lion. Les Ascaniens pourraient encore être représentés, chez nous, par les Vascons ou Gascons, en Allemagne par les Ascaniens, en Asie Mineure par les Ascaniens encore, qui y étaient voisins des Troyens comme chez nous, du reste. Les champs Aliscans d'Arles tirent, sans doute, leur nom des mêmes peuples. Le nom propre Ascagne, qui signifie l'ascanien, est synonyme d'Iule dans Virgile, parce que iu, ariit {=mal, iiil) signifie «crocodile», en égyptien, et est. en conséquence, synonyme d'Ascagne. Tout se réunit, on le voit, pour confirmer nos interprétations.
ERRATA
Quelques fautes d'impression, concernant l'accentuation, sont restées dans la transcription du cylindre de Goudéa; nous les signalons ici. Le chiffre romain indique la colonne ; le chiffre arabe, la ligne ; le second mot est la correction du premier.
Cylindre A : I, 17, de, dé. — II, 4, ma, md. — III, 4, §ù, gù. — V, 18, e, é. — VI, 10, Su, gû; — 17, u, ù; ■ — 19, gin, gin. — X, 23, u, ù. — XII, 17, maâ, mâï. — XIII, 2, sîg, sig. — XIV, 28, de, dé. — XVII, i — 5, dim, dim ; — 22, Su, 2û ; — 2g, am, âm. — XVIII, 18, û, ù ; — 21, kil, làl. — XIX, 24, dim, dim. — XX, 23, Su, Su. — XXI, 10, àm, dm. — XXI, 20, Sa, sa. — XXIII, 14, là, Id ; — 20, gû, gù ; — 24, éù, gû. — XXIV, 19, usu, ugu. — XXV, 4, Sa, sa. — XXIX, 12, sig, sig; — 18, tùg, tùg. — XXX, 4, Si, si.
Cylindre B : IX, 14, bib, dib.
TABLE ANALYTIQUE
Les vocables divins chez Goudéa.
Adad, Alad, Amour, An, Anou, Anounnaki ; ■ — Bau, Damkina, Ea (Enki), Enlil, Enzu, Gal-Alim, Gatumdug, Goula, Hanna, Imgighu, Inbu, Kal, Kamarza, Kar, Nidaba, Nina, Nindub, Ningirsu, Ningishzidda, Ninharsag, Ninmada, Ninmah, Ninni. Ninsunna, Nintud, Oannès, Officiers du temple (i5 dieux, Cyl- B. col. VI — XII), les 7 Vestales (Cyl. B. col. XI), Zamama,
Noms propres et sujets importants, (i)
Abba-dugga 105. — Abeshu iio. — Abi-saré io3. — Abraham ii3. — Abzu 52, 57,
58, 61, 72. — Achéens II, 50, io3. — Acmon II, 60. — Adad 99. — Adara-kalama iio. — Adumitash 110. — Aga 59. — Age d'or II, 64, 121 — Agneau (d'Ea) II, 45, 48. — Agumkakrime iio. — Agum-rabi iio. — Aiguière sacrée, 34, II, 12. — Akurgal loi. — Alad 23. — Alava II, 120 — 124. — Alla 107. — Amalthée 7g. — Amar-she 21. — Amérique primitive II,
59, 63, 64. — Ammiditana iio. — Ammizadugga iio. — Amraphel ii3. — Amour (le dieu) II, 56. — An (colonne) II, J3. — An (poisson) II, 73. — An (terre d') II, go. — Ancilia II, 68 — 70. — Ane (sacré) 85. — Ane (d'Eridou) 78. — Anou 22, 35, 63, 72, 84, 93 — 95; II, 9. — Anou (fête d'ériger les) II, 73. — Anou (d'Ourouk) II, 44. — Anoub, Anpou II, 85. — Anou, Xctim, Latins, Coptes en Egypte II, 94, 95. — Antilope (sacrée) II, 45, 48. — Anounnaki 12. — Aphrodite II, 8g, io3. — Apilsin 106. — Aram II, 49. — Aram et Arvales H, 68. — Araméens 42. — Arbres sacrés 54, 58; II, 19. — Argent (philologie de I') II, 83, 84. — Argent (empire de 1") II, 83, 84. — Arioch ii3. — Arménie II, Si. — Armoiries basques II, 120 — 124. — Arvales fratres II, 68. — Arthur II, 86. — Asar 70. — Ascenez en Egypte II, 93, 95, 127. — Ashduni-erim 104. — Assur II, 9. — Assyrie (étym.) II, 49. — Augias II, 84. — Autorité politique temporaire II, 66. — Axieros, Axiokersos, etc. II, 60. — Azal 78, loi.
Bacchus des Samnites II, 82. — Badu loi. — Baga 20, 35. — Barque sacrée 59, 8g; II, loi. — Barre sacrée 84, 86. — Basa-mama 100. — Basques (philol.) II, 120 — 124. — Bast II, 56. — Bâti II, 125. — Bau 50, 56, 68, 71, 72, 81, gi, g6. — Bauninam gg, 107. — Bazuzu 102. — Bel (de Nippour) II, 44. — Bel-ibni m. — Belnadinahal iio. — Beli-
(1) Cette table est nécessairement incomplète; elle ne donne que les noms les plus importants et les références principales pour chacun de ces noms. Les nombres non précédés du chiffre romain II renvoient à la page du premier fascicule ; les autres renvoient au présent fascicule.
Barenton. Le temple de Goudea et les oriyii.es italiennes. 9
rim ile loS. — Berbères et Barbares H, 50. — Bes (Nimrodl II, 75. — Bethel 71. — Bétique II, 81. — Bigorre (blason de) II, 120 — 124. — Biscaye (blason de) II, 120—124. — Blasons basques II, 120 — 124. — Blé (sacré) 76, 92; II, 62. — Boethos II, 95. — Bœufs (sacrés) 62, 72. — Bicuf sacré d'Elam II, 47. — Bois symboliques 3o, 37, 52. — Bois divers 42. — Bretagne (philol.) II, 81. — Brique sacrée 47, 50. — Bursin gg, 107.
Cabires II, 5g, 61. — Cadméens II, 74 — 75. — Cadmus II, 50. — Cantabrie II, 120 — 124. — Caphthorim II, gs. — Carnac II, 81, 83. — Casmilus H, 60. — Castille II, 122. — Cèdre des lamentations 84, II, 14. — Celtes II, 46. — Céramique d'Egypte, etc. II, 74. — Cérès II, 40. — Chabires II, 48. — Chacal (sacré) II, 47. — Chaldée religieuse (la) 8, II, 44. — Chaldée et Egypte II, 73 — 74. — Char sacré 28, 63, 78, 86. — Chêne sacré II, 44 — 45. — Chêne de Guernica II, 120 — 123. — Chèvres sacrées 62, 79. — Chodorlahomor ii3. — Ciel enténébré (V. Imgig). — Cimménens II, 48. — Circoncision II, 63. — Cœurs (symbole des! II, 6. — Colombes (philologie) 63, 64 ; II, gg. — Colombes sacrées 60 — 64.- — Colonne sacrée i3, 59, 90; II, loi. — Colonnes d'Hercule II, 81. — ■ Consul II, 65 — 66. — Cousus II, 57. — Contemplation 14, 57. — Contemplation de Goudéa 44. — Coptes, Anou, Latins en Egypte II, 94. — Corbeilles pharaoniques et Nebo II, 91— 92. — Corne sacrée 84. — Corne (la) et les peuples qu'elle désigne II, 102. — Corne (la), Thèhes et Tibaréniens II, 8g — g2. — Cornemuse sacrée 46. — Corrigans II, 85. — Corybantes II, 63. — Coushites en Egypte II, g3 — 94. — Crocodile II, 89, 93, 127. — Croix des lechs II, 88, 125 — 127. — Cromlechs II, 86. — Couronne sacrée II, 49. — Cupidon-Amour 11, 56, 126. — Curule (chaise) go. — Cylindres de Goudéa 5.
Dagon 102. — Damkina 54. — Damnameneus II, 60. — Danois II, 46. — Damqiilishu 108. — Dedan-Osiris II, g4. — Demeter 15. — Didon II, 84. — Dimgal-abzu 83. — Uimmer, dingir 11. — Dimnu 112. — Dithyrambe 15. — Divinisation 9. — Dodanim et Basques II, 44, 45, 122. — Dolmen II, 80. — Dragon sacré II, 50. — Dudu 106, 112. — Dumuzi 110. — Dungi 77, gg, 100, 105, 107, m, 115. — Dun-shagga 74.
Ea (Enki) 48, 50, 52, 53, 70, 84. — Ea (d'Eridou et d'Ourouk) II, 44. — Ea (et lo) II, 79. — Ea (son temple) II, 117. — Eagamil iio. — Eannatum 102 — io3. — Eau du temple (symbole) i3, loi ; II, 117 — iig. — Ebre II, g3. — Ekurulanna 110. — Elam 41, 76; II, 47. — Eme-gir 75; II, 67. — Emisum loi. — En lo. — En et Ni 65; II, 6, 9. — En-akalli io3. — En-etarzi io3. — Enfant (3' élément du temple) i3, 65. — Eninnu 14, 56. — Enlil 17, 24, 29, 33, 34, 44, es, 56, 64, 66, 68, 73, 75, 76, 81, 84, 87, 94, 96, 102; II, 32. — Enlil (de Nippour) II, 44. — Enlil en Egypte II, gi, g3. — Enlil-bani 104. — En-litarzi io3. — En-lulim 7g. — En-mashtu 56. — En signum 78. — Entemena io3. 106. — Enzu 68, 85. — • Epieu (sacré) 85; II, 14 — 15, 102. — Eridou 50, 64, 6g, 77; II, 6. — Erinnyes II, 59. — Erishou 104. — Esclave (phil.) II, 105. — Etain (de Bretagne 1 II, 81, 82. — Etana 87. — Etang sacré 52. — Etoiles de la vision 25, 32. — Etrusques 5 : II, 48, 80. — Euphrate (et Tigre) 41. — Exécution capitale II, 53.
Fctiaux II, 67. — Flûtiste iacrc 80. — Forgerons de Nintud 44; II, 59 — 61. — Forgerons d'Horus II, 48, 79. — Fortuna II, 52. — Frère (phil.) Il, 105.
Gal-alim 46, 73. — Galu-andul gg. — Galu-kazal 107. — Ga-na 78. — Gandash iio. — Gateau-poupée d"Osins II, 64. — Gatumdug 22 — 24, 44- 5°; "> 7; 8» i8- — Gaule (sacrifices humains) 12, 64. — Gémeaux 72, 8g. — Gentes (les) II, 46. — Gigib 75, 76; II, 67 — 71. — Gilgamès II. 47. — Gimil-dur 106. — Gimilsin 107, log. — Girnum 45, 54, 55, 74, 90. — Girsu 41, 73, 74. — Gishbare 82. — Gishbilgamès iio. — Glaives (les deux) du temple II, 102. — Gog II, io3. — GoUn (ou Gentes) II, 44 — 45. — Gomer (et les scarabées) II, g3. — Gorgones II, 58, 5g. — Goudéa 107, ii3, etc. — Goula 12. — Graines sacrées 61, 62. — Grecs à Tentyra II, g2, — Guédin (le) 82, 83. — Guernica (le chêne de^i II, 123. — Guerre (temple de la) II, 53. — Guipuzcoa II, 120. — Gulkishar 108, 110. — Gungunum 101, io3. — Gurun II, i23, 125.
Ha (le poisson) II, 73. — X-abba 100. — Halludush 112. — Hammou rabi 108, m. ii3. — ■ Hanna (V, Nina") 11. — Hathor 71. — Hercule II, 78 — 85. — Hercule, roi de l'argent II, 83, 84. — Hermès II, 57. — Herna et Herniques II, 80. — Hespérie II, 81. — Hetim (Kittim). — Hiéroglyphes, symboles religieux II, 40. — Hiqsos (philol.) II, 6g. — Honsou II, gi. — Horus hermadja II, 57. — - Houl, fils d'Aram II, 48, 4g, 75, g5.
Ibères II, io3. — Ibères d'Espagne II, 84 — 86, iiS, 122, 127. — Ibi-Sin 107. — Ibkushu 108. — Idin-dagan 100. — Igigi 100. — Ili io3. — IIulu loS. — Ilushuma 104. — Imgighu g, 24, 26, 2g, 3o, ii, 34, 39, 51, 61, 65, 65, 87. — Imgig-Janus II, 51. — Imi 106. — Inbu H, 56, — Incinération II, i23. — Inondation du sein 89 — gi. — Inondation (sens mystique) II, 25. — lo et Ea II, 7g. — Ishbi-ura 100. — Ishkibal iio. — Ishme-dagan 102, iio. — Ishtar ^d'Ourouk) II, 44. — Isis à Denderah II, 75. — Italie (peuples d') II, 38. — Italie (philol.; ii, 4g. — Iter Pisha 104. — Itti-ili-nibi loS.
Janus (et Kar) II, 5J, 54. — Janus-Ningirsu 21, 23, 24, 26; II, 51. — Javan (philol.) II, 74. -^ Jupiter II, 63. — Jupiter elicius II, 64.
Ka-azag 100, 105. — Kabires (et Heber) II, 7g. — Kal 82. — Kal (et consuls) II, 65, 66. — Kaldu H, 46. — Kamarza 73. — Kar 75; II, 53, 54. — Karna d'Arabie II, 74 — Kelmis II, 60. — Kères II, 5g. — Kethim II, 50. — Kethim et Latins II, 90 — g5. — Kethim et Rome II, 127. — Kish (philol.) II, gi. — Koush (ses symboles) II, 47. — Koushites II, io3. — Koushites-Kassites II, 45. — • Kudur-mabuq log, 112, ii3. — Kudurru de Nazimaruttash II, 44. — ■ Kurgalalamma iio. — Kurshuna-;(-huan 76.
Labarum basque II, i23, 126. — Labourd II, i;o — 124. — Lagash 5. - — Lagash- Shirburlaki 21. — Lamassu 23. — Lamentations sacrées 80, 8g, 94; II, 41. — LangJon 5. — Langues (deux groupes de) II, 87. — Langues indo-européennes II, 36 — 38. — Latine (langue) II, 36, 38. — Latins (philol.) II, 57, 88. — Latins en Médie et Egypte II, 92, 94 — 96. — Lechs et croix II, 86. — Lectisternes II, 57. — Lehabim 11, 85. — • Léon II, 122. — Libit- Ishtar 102, io3. — Libyens II, 46. — Libyens et Basques 11, 122, 125. — Licteurs II, 55. — Liger II, 46. — Ligures II, 46, 47, 83, 86, i23. — Lion (empire du) 11, 83 — 84 ; 120 — 124. — Lion de Nebo 11, 45, 47. — Lit sacré II, i3, 27, 57, 58, 90. — Lit sacré et Hérodote II, 57. — Lituus 11, 49, io3. — Lu-anshur 99. — Lu-bau 100, 105. — Lud et Lydiens II, 49. — Lugalanda io3. — Lugal-banda iio — Lagal-ennu-azaggakam 84. — Lugal-igi-husham 80. — Lugal kigub-nidudu 102. — Lugal-kurdub 41, 46, 75. — Lugal-shaggur ico — ici. — Lugalsi-sa 76. — Lugal-tarsi 102. — Lugal-ushumgal io3, 105, 106, 107. — Lugal-zaggisi 102, 104. — Lu-gidda gg. — Lu-gala 100, 105. — Lu-kani gg, 107. — Lydiens en Egypte 11, g4. — Lyre sacrée 28, 63 ; II, 9.
Macstcrna II, 53, 66. — Magan 33. — Magan et Meluhha 41. — Manana 104. — Manishtushu 104, m. — Mannu-dannu (Manium) m. — Marduk (de Babylone). II, 44. — Marduk-Nadinakhe 110. — Mariage sacré 72; H, 42, 43. — Marses II, 80. — Mauléon II, 112. — Mèdes en Egypte II, 91, 92. — Mèdes et Philistins II, 94 — 96, 125. — Méduse 11, 5g. — Melam-kur-kurru iio. — Melchisedech et Goudéa II, 62. — Melqart-Hercule II, 81. — Meluhha 33, 43, 87. — Menhir i3 ; II, 81. — Menkaoura-Hercule II, 81, 82. — Menthou d'Egypte et d'Etruric II, 48, gC. — Métallurgie d'Egypte II, 81. — Mesh, fils d'Aram II, 48, 49. — Mesilim 100, io3, 114. — Miel sacré 61. — Min de Coptos II, 74. — Minerve II, 57. — Moira II, 59. — Mosoch 11, g3, io3. — Moutons sacrés 62, 72. — Monture sacrée 53. — Mycérinos- Hercule II, 81.
Nabonide 114. — Nabuchodonosor 1'^'' iio. — Nam-mahni 100. — Nannar 48. — Nanum 106. — Naplanum loi. — Nation (ses cinq caractéristiques) II, 42 — 44. — Navarre 11, 120 — 124. — Né deux fois 15. — Nebo (de Borsippa) 25, 27; II, 44. — Nebo en Egypte II, 91, 92. — Nebo chez les Basques 11, 120 — 124. — Nebo, voix génératrice II, 58. — Nebdjefa 60. -^ Nemrod II, 46, 94. — Nemrod (philol.) II, 75. — Nergal (de Kouta) 11, 44. — Nidaba 27, 34, 44, 48, 49. 51, 56, 58, 65, 78, 83, 104; 11, 126. — Nîmes II, 84, 93. — Nin 10 (V. ni, en) I. — Nina 10, 19, 20 — 29, 3g — 44, 50, 65 — 70, 85, 92, 96, 102; II, 7, 8. — Ninaki 20. — Nindara gg. — Nindub 27, 70, 73. — Ninel 42. — Ningirsu 9, 17 — 20, 22, 26, 29 — 32, 34, 38 — 45, 49, 54—56, 62, 65, 68 — 96; II, 6. — Ningirsu (de Kish) 11, 44; sa réponse 32 — 37; sa mère 88, 96. — Ningirsu-Janus (V. Janus). — Ningishzidda 26, 34, 46, 53, 64, 95, g5, loi. — Ninharsag 22, 84; II, 32. — Ninip (de Nippour) 11, 44. — Ninmada 70. — Ninmah g4. — Ninni 41. — Nin-shubar log. — Ninsunna 96. — Nintu(d) 44; 11^ 60. — Ninzag 42. — Aoub, symbole II, 47. — Nu-gidda 11, 75. — Nun- galène 11. — Nur-Adad 107.
Oannès 21, 57, 67, 72, 73, 102; II, 25. — Oie sacrée 50. — Oiseau (de l'abzu) 61. — Oiseaux sacrés des Achéens H, 50. — Oiseaux de Tentyra II, 92. — Oiseau Hu (V. Imgighu). — Ops consiva II, 57, 5S. — Oracles II, 22. — Orfèvres 43, 44. — Orient (V. Shamash). — Oromo II, 94. — Osco-basques II, 78 — S5. — Osiris-Dedan II, 94. — Osiris et ses gâteaux poupées II, 64. — Osques II, 78 — 80. — Osque (langue) II, 76, 77. — Osques et Ausoniens II, 76 — 86, — Ounas II, 80, 87, 88.
Palladium II. 55. — Pallas-Athena II, 49, 56. — Panthères (sacrées) 60. — Parc sacré 5-5, 57- — Pardon 28. — Parole (la) 12, 35. — Parques II, 59. — Patési et consul II, 65. — Patratus II. 67. — Pénis sacré 59, 60, 78, 84. 92, 114; II, 47, 75. — Pépi et Plus II, 88. — Peulven II, 85. — Phallus de Dionysios II, 63. — Phallus sacré II, 57. — Pharaons des IV — V^^ dyn. II, 80. — Philistins II, 95. — Philologie et histoire II, 50, 51. — Philologie des noms de la famille, de l'eau, du vin, de l'écriture, de l'homme II, 96 et suiv. : — de l'image, du singe (Couverture). — Pierres sacrées 54, 56. — Pierre de bénédiction 59, 84. — Pierre couchée II, 55. — Pierre levée II, 55. — Pilier 28, 83, iig; II, 76. — Pluie (symbole religieux^ 14. — Poisson sacré 57, 88; II, loi. — Poisson (le bon) 61, 62, 85. — Poisson suhur 82. — Porte du temple 51, 52, 57, 58; II, 102. — Postes ostii II, 102. — Pourousha 12. — Prêtre immolateur et victime II. 51 — 53. — Prêtre (le) annoncé du grand temple 35. — Purification 14. — Pursin 104.
Raynach et la civilisation occidentale II, 85. — Régénération divine 8 et suiv. — Rcgma et Râmà II, 94. — Réservoirs d'eau 88. — Rhodanum II, 46. — Rihamun 85, 90, 96. — Rimsin 108 — ii3. — Rish adad m. — Rites de la régénération divine i3. — Roipontife II, 65. — Rotennou II, 46. — Roue sacrée II, 52.
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langues, 87 ; — B. Sabéens et Latins en Egypte, 87 ; — C. le chevet sacré et les sceaux ou Kittim, 89; — D. Nebo et les Mèdes en Egypte, gi ; — E. ils expulsent les Latins, 94.
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«La langue étrusque, dialecte de l'ancien égyptien» et «The Journal of the Royal asiatic society of Great Britain and Ireland».
Dans son N° d'octobre 192 1, p. 535, The Journal of the royal asiatic societj- . . . a donné un compte-rendu de notre ouvrage sur la langue étrusque. Non plus que VOrientalistische Literatiirzeitiing, cette revue anglaise n'admet notre solution ; du moins elle essaie de justifier son parti-pris et elle esquisse une critique de notre interprétation du mot arimi. Ce point pouvait lui paraître le plus vulnérable de toute notre thèse, puisque nous reconnaissions nous-méme que ce mot étrusque n'avait pas son correspondant direct en copte-égyptien et ne s'y rattachait que par une analogie de sens : le nom du singe en égyptien, disions-nous, signifie » l'imitateur». Il se disait âiiioii, âin, âini, en égvptien; eu, en copte. Or an voulait dire «imiter, écrire». Le singe était donc » l'imitateur ». Mais, en langue hiéroglvphique drimd, drimi signifie précisément « imiter », a/-, ari «faire»; md (mai, mij «le semblable», c'est-à-dire imiter. Ce mot désigne donc bien le singe. ^
M. G. L. M. Clauson fait les critiques suivantes :
1° « Le nom du singe est aân, ddn ou âdn et la forme donnée par M. de Barenton est une forme du pluriel plutôt rare. »
Réponse. — La science égyptologique de notre honorable critique, il faut le reconnaître est peu documentée, (i) Le Lexique d'HACEMAXs auquel nous renvoyions nos lecteurs donne une quinzaine de noms ou formes diverses pour désigner le singe. De plus, notre critique ne sait pas lire évidemment les hiéroglyphes. Il n'a pas reconnu sa forme âàn dans notre lecture âin, qui est la vraie lecture, puisque de deux lettres répétées la seconde se lit / ou oui; et notre lecture est la vraie, puisque c'est elle qu'on retrouve dans le copte en (ai ^ e dans cette langue).
Q.uant à la forme àniou, ce n'est pas un pluriel; c'est bien le nom d'un singe, dont M. Hagemans donne la figure, d'après les documents égyptiens. Cet ani, comme il le remarque, était le cynocéphale d'Arabie ou de Pount.
2° «Le mot (/«, poursuit M. Clauson, ne signifie pas limiter» i pour «imiter» BuDGE n'a pas d'équivalent égyptien); il ne signifie pas non plus « écrire -> (ce mot se dit S.V, lu d'abord an) mais «peindre».
Réponse. — Le mot an, sous sa forme copte se trouve dans Peyron, auquel nous avions renvoyé nos lecteurs, sous les formes oni, <. similis esse, imitari » (qui est la transcription copte d'â/zi), eine, ine, ini, eini, «esse similis, imitari». Quant à l'égyptien an, Brugsch le traduit, avec raison, par « imiter (par la peinture), peindre, écrire». 11 y avait, en Egypte, deux formes d'écritures; toutes les deux imitaient la figure, an, des objets, mais l'une reproduisait ces formes par la peinture, an, et l'autre par la sculpture et la gravure sesh «frapper». La méthode la plus ancienne est la peinture, car le signe pour exprimer le mot écrire représente un pinceau, des couleurs et une palette. Le mot an a donc désigné tout d'abord l'écriture; le mot sesh n'est venu que plus tard. An, quoique en dise M. Clausok signifie donc à la fois « écrire et peindre ». C'est du reste le sentiment de Brugsch, d'Hage:mans et de Budge lui-même, dans Eyptian reading book. Du reste nous avons mis ce fait hors de conteste dans le présent volume (p. 114).
3—4° «Il n'y a pas, continue notre honorable critique, de vraisemblance d'une connexion philologique entre ce mot an et le mot signifiant «singe». — Enfin il est impossible en égyptien comme en aucune autre langue de former des noms avec des phrases comme «faire le semblable».
Réponse. — Arimi = ari md peut se traduire par & faire ce qui est semblable » ou par « laire semblablement » car md comme le montre Brugsch a le sens du verbe «être semblable» ou de l'adverbe «semblablement». Or il suffit d'ouvrir une grammaire égyptienne quelconque (V. Loret 95) pour apprendre qu'il y a une règle générale de formation des noms composés au moyen du verbe et de son complément direct, ce qui est notre cas. — Quant aux mots composés d'un
(l) Nos lecteurs se rendront compte de l'insuffisance de M. Clausox, quand ils sauront qu'il n'apporte d'autre autorité que le dictionnaire de Iîldge. Ce qu'il ne trouve pas dans ce livre n'existe pas à ses yeux. Or ce dictionnaire n'est qu'un lexique à l'usage des débutants.
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